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UNE LETTRE D’AFRIQUE


C’était le matin du 2 juillet. J’étais seul dans le
petit appartement que nous occupions au cinquième étage d’une vieille bâtisse
de la Croix-Rousse, ce quartier de Lyon perché sur une colline qui domine la
ville. Seul ? Non, pas tout à fait ; car si mon père était au travail,
ma mère sortie avec mon petit frère, Kafi me tenait compagnie.


Kafi, c’était mon chien, un gros chien-loup qu’on m’avait
donné, dans mon village natal, en Provence, alors qu’il n’était pas plus gros
qu’une pelote de laine et que, après toutes sortes d’aventures, j’avais réussi
à faire venir à Lyon[1].


Assis sur son train de derrière, la tête posée sur la table
de la cuisine où j’avais ouvert mon album de timbres pour les classer, il me
regardait de ses bons yeux intelligents quand, soudain, il dressa ses oreilles
aussi pointues que des cornets de papier. Kafi ne se trompait jamais. S’il
regardait avec cette attention du côté de la porte, c’est que quelqu’un venait
de dépasser le quatrième étage pour monter au cinquième, sous les toits, où se
trouvait notre appartement. Puis il se mit à pousser de petits grognements de
plaisir, signe qu’il avait reconnu un pas familier. Je pensai à un de mes bons
camarades, au Tondu, à la Guille, à Bistèque, ou à Gnafron qui formaient avec
moi cette solide équipe des Compagnons de la Croix-Rousse, comme on l’appelait
dans le quartier.


Je m’étais trompé. C’était Mady, la seule fille de notre
bande, une chic fille, ni garçonnière comme certaines, ni maniérée comme tant d’autres,
une camarade toute simple, intelligente et sensible que nous avions naguère
promenée dans un fauteuil roulant quand une cruelle maladie l’avait immobilisée
pour de longs mois.


La porte à peine ouverte, Kafi se précipita et, se dressant
sur les pattes de derrière, lui posa celles de devant sur les épaules pour essayer
de lui lécher le visage, sa façon à lui de montrer son affection. Mady était
montée si précipitamment qu’elle haletait, mais son visage rayonnant annonçait
une bonne nouvelle.


« Tidou, cette fois, c’est sûr, nous allons partir !
Regarde la lettre que je viens de recevoir. »


D’une épaisse et lourde enveloppe, affranchie avec des
timbres étrangers, elle sortit une feuille.


« Lis ! »


 


Origaya, le 29 juin.


Chère Mady,


C’est fait ! Tout est organisé. Une secrétaire de
mon père s’est occupée de votre voyage en Mogambie. Tant pis pour vous si vous
préfériez une vie de bohème. Pour une fois, vous ne camperez pas sous la tente
ou dans un grenier, mais dans un bungalow confortable à deux pas de chez nous. Vous
disposerez de chambres climatisées avec douche et lavabo. Papa se réjouit autant
que moi de votre venue. Il tient absolument à ce que vous emmeniez votre fidèle
Kafi. J’espère que vous l’avez déjà fait vacciner, comme je vous l’ai conseillé,
faute de quoi il ne serait pas autorisé à débarquer en Mogambie. Tu trouveras
ci-joint vos billets d’avion… et celui de Kafi. Votre départ est fixé au 12 juillet.
Je te rappelle qu’il n’existe pas de vols directs entre la France et Origaya. Vous
ferez escale à Dakar, au Sénégal. De là, un autre appareil vous transportera en
Mogambie. Naturellement, je vous attendrai à l’aérodrome… peut-être avec papa s’il
n’est pas retenu par quelque conseil d’administration.


Si tu savais, Mady, comme je suis heureuse de vous revoir
tous, de vous faire découvrir mon pays, de pouvoir évoquer nos souvenirs
lyonnais !


Donc, à bientôt… et bon voyage. Une recommandation :
n’emportez que des vêtements légers. Cet après-midi, le thermomètre marquait 39°
à l’ombre sur la terrasse de la villa.


Je t’embrasse avec toute la ferveur de mon amitié en te
redisant ma joie de tous vous retrouver bientôt.


YOULNA.


 


Deux fois, trois fois, je relus la lettre de notre ancienne
camarade. Le départ était fixé au 12 juillet. Kafi était déjà vacciné. Je
comptai sur mes doigts. Plus que dix jours ! Était-ce possible ? Pour
me convaincre Mady sortit de l’enveloppe les billets de passage, preuve que c’était
bien vrai. Nous allions réellement nous envoler pour l’Afrique !


« Tidou ! Allons tout de suite annoncer la
nouvelle aux autres Compagnons. Où les trouver ?


— Dans notre “caverne”. Hier, ils avaient parlé d’y
venir nettoyer nos vélomoteurs. »


Je griffonnai un mot, sur un bout de papier, pour avertir ma
mère de mon absence, et je descendis avec Mady et Kafi.


Ce que nous appelions la « caverne » était un
ancien atelier de canut, situé au bas d’une « côte » au nom sinistre :
la rampe des Pirates, et aménagé par nous tous en lieu de réunion. Mains et visages
barbouillés de graisse, le Tondu, Gnafron et Bistèque s’affairaient à rafistoler
leurs engins. Seul, manquait la Guille, le fantaisiste de l’équipe. Peu doué
pour la mécanique, il avait préféré descendre rêver au bord de la Saône avec
son inséparable harmonica.





« Ça y est !… clama Mady en brandissant la lourde
enveloppe. Nous nous envolons tous le 12 juillet. Regardez !… »


Les trois mécanos lâchèrent leurs outils et entourèrent Mady,
louchant sur les billets d’avion.


« Formidable ! s’écria le Tondu en lançant en l’air
son béret, découvrant sans pitié son crâne aussi lisse qu’un œuf depuis qu’une
maladie d’enfance l’avait littéralement scalpé. Formidable !… Archiformidable ! »


Puis, secouant la tête :


« Entre nous, jusqu’à présent, je n’y croyais pas tout
à fait à ce voyage… Montre encore les billets, Mady, que je sois bien sûr de ne
pas rêver. »


Plus émus que si nous avions gagné le gros lot à la loterie
nationale, nous nous assîmes en rond, mon fidèle Kafi au milieu, comme s’il
faisait la « chandelle » du jeu de mon enfance provençale.


Alors, ensemble, on évoqua le souvenir de Youlna, la camarade
africaine de Mady, tout de suite devenue aussi la nôtre. Comment, même après
plusieurs mois, avoir oublié la terrible aventure arrivée à la jeune fille qu’entre
nous, par sympathie, nous appelions notre princesse noire sans nous douter qu’elle
était, effectivement, une sorte de princesse moderne, la fille du président
directeur général de la plus importante société minière de Mogambie, cet État
de l’Afrique noire situé quelque part du côté du Niger[2]. En
quittant Lyon, Youlna avait promis de nous inviter à Origaya, aux grandes
vacances suivantes ; ni les uns ni les autres, n’avions pris tout à fait
cette invitation au sérieux. Un si lointain pays !… Un voyage qui coûtait
une fortune ! Bien sûr, le père de Youlna était très riche. Tout de même !…
D’ailleurs, rentrée dans son pays, notre « Princesse » nous
oublierait vite…


Eh bien, non ! Youlna n’avait pas oublié. Dans chacune
de ses lettres à Mady, elle avait rappelé ce projet qui lui tenait au cœur. Et
voilà que, brusquement, elle nous forçait en quelque sorte la main au cas où
nous aurions des scrupules. Nous en étions « tourneboulés ».


« Vous vous rendez compte, répétait Gnafron (le “petit”
Gnafron, comme on l’appelait parfois, à cause de sa taille un peu réduite), tous
les six en Afrique !… et reçus par un manitou. »





Seul, au milieu du cercle, mon fidèle Kafi ne semblait pas
partager notre joyeux ravissement, qu’il ne comprenait pas. Je lui fis signe de
s’approcher et il frotta sa tête contre mon épaule. Alors, j’essayai de lui
expliquer :


« C’est vrai, Kafi, une merveilleuse nouvelle vient de
nous arriver. Nous allons tous partir très loin… trop loin pour toi.


— Comment ? protesta Mady, tu ne comptes pas l’emmener ?
Tu as vu ce que dit Youlna. Elle y tient ; son père aussi… d’ailleurs ton
chien a son billet.


— Bien sûr, Mady, mais as-tu regardé la carte ? La
Mogambie est en plein sous le tropique. Kafi ne supportera pas une telle
chaleur. Youlna parle de 39° à l’ombre.


— Il y a des chiens, en Mogambie. Youlna m’a dit, un jour,
en avoir élevé un.


— Cela ne prouve rien. Les chiens de là-bas sont nés
sous ce climat et habitués tout petits à la chaleur. Leur fourrure est sans
doute moins épaisse.


— S’il souffre trop, ajouta le Tondu, tu le laisseras
dans ta chambre, puisqu’elle sera climatisée. »


Comprenant qu’on parlait de lui, Kafi promenait son regard
intelligent de l’un à l’autre avec l’air de se dire : « Allez-vous
partir quelque part et me laisser ? Ai-je fait quelque chose de mal ? »


Cher Kafi ! Il m’en coûtait de me séparer de lui, même
quelques semaines. Pour moi, pour mes camarades aussi, il était plus qu’un
chien, un véritable ami. Que de fois, au cours de nos équipées, son flair
extraordinaire nous avait sauvés de situations inextricables ! Et n’était-ce
pas lui qui, à Noël dernier, nous avait permis de rendre Youlna à son père ?


On aurait dit qu’il devinait mon embarras, ma peine de le
quitter. Il ne cessait de frotter sa tête contre ma joue. Une fois de plus, il
réussit à m’attendrir. Alors, je lui murmurai à l’oreille :


« C’est entendu, Kafi, toi aussi tu seras du grand
voyage. D’ailleurs, ce ne sera pas ton premier vol. Souviens-toi de notre expédition
à Londres[3]. »


Et j’allai ajouter :


« Qui sait si tu n’auras pas encore l’occasion de
montrer tes talents de chien policier ? »


Mais, ces mots, je ne les prononçai pas, certain que ce
voyage au cœur de l’Afrique ne serait qu’un magnifique rêve éveillé dont nous
ne rapporterions que de merveilleux souvenirs… En quoi, je me trompais…
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Enfin, le 12 juillet !


L’avion devait décoller de Bron à 10 h 15. Dès 9 heures,
nous arrivions tous les sept à l’aéroport, car, bien entendu, j’emmenais Kafi. Que
dis-je, tous les sept ?… Au total nous étions une quinzaine en comptant
nos parents, ceux qui avaient pu se libérer de leurs occupations pour nous
accompagner à l’aérodrome. Ma mère était là, avec mon petit frère Geo, qui se
passionnait pour tout ce qui volait. Il aurait donné cher pour partir avec nous.
Maman, elle, qui n’était jamais montée en avion, n’était pas très rassurée. Elle
ne voulait pas le montrer, mais je la sentais inquiète.


En réalité, nous n’étions pas tellement en avance. Que de
formalités à remplir : vérification des papiers d’identité, des
autorisations de sortie, des certificats de vaccination, sans parler de la
visite de la douane et de l’enregistrement des bagages.


Toutes ces opérations terminées, nous nous retrouvâmes dans
une salle d’attente, séparés de nos parents par une cloison par-dessus laquelle
ils pouvaient cependant nous voir… et nous les entendre.


« Je regrette presque d’avoir laissé partir Tidou, confiait
ma mère à celle du Tondu. Ce pays d’Afrique doit être malsain pour qu’on exige
toutes sortes de vaccinations. Imaginez qu’ils attrapent là-bas la peste ou le
choléra.


— Moi, ce qui m’inquiète, faisait la mère de la Guille,
c’est ce ciel plombé. Avec une chaleur pareille, un orage va sûrement éclater. Si
l’avion était frappé par la foudre ?


— Ou détourné par des pirates de l’air, renchérit la
mère du Tondu. C’est devenu si courant. Imaginez qu’on apprenne demain, par la radio,
que l’appareil s’est posé à quatre ou cinq mille kilomètres de la Mogambie. »


Mais, tout à coup, un haut-parleur égrena quelques notes de
carillon, prélude à un appel.


« Allô ! Allô ! Vol no 43 de
la Compagnie Air France à destination de Dakar. Messieurs les voyageurs sont
priés de se présenter à la porte no 7. Embarquement immédiat. »


C’était le moment de la séparation, des ultimes
recommandations. Des mains s’agitèrent, des mouchoirs essuyèrent des paupières
humides.


« Surtout, ne prends pas froid », me lança maman, comme
si elle avait oublié que nous nous envolions pour un des pays les plus chauds
du monde.


Une hôtesse conduisit la cohorte de passagers vers le gros
appareil immobilisé sur l’aire cimentée, devant l’aérogare : au total une
soixantaine, dont nombre d’Africains qui regagnaient leur pays. Il faisait si
chaud, si lourd, qu’on se serait déjà cru en Mogambie. Gêné par la muselière qu’on
lui avait imposée, mon fidèle Kafi me suivait sans broncher, au bout de sa
laisse. Ah ! si j’avais pu le garder avec moi, dans la cabine ! Ce n’était
pas possible. Je dus le confier à un employé qui le fit monter, à l’arrière, dans
une cage spéciale réservée aux animaux.


Enfin, nous grimpâmes à bord du gros quadriréacteur. Par
chance, nos six places se trouvèrent les unes près des autres à l’arrière de la
cabine. Je m’assis près de Mady, lui laissant le siège près du hublot afin qu’elle
pût faire signe à ses parents qui, comme ma mère, devaient monter sur la
terrasse de l’aérogare pour mieux suivre notre départ.


Hélas ! à trois cents mètres de distance, on ne
distinguait que des silhouettes vagues… des silhouettes qui se dispersèrent
subitement, car l’orage venait d’éclater, tissant autour de l’avion un rideau
de pluie aussi épais qu’un brouillard d’automne.


« Mon Dieu ! murmura Mady, tu crois, Tidou, que
notre avion va pouvoir décoller ? Le jour où nous nous sommes envolés pour
l’Angleterre, je n’ai pas eu peur. Aujourd’hui, j’ai comme un pressentiment… »


Je ne pus m’empêcher de sourire.


« Tu penses que la foudre va désintégrer l’appareil en
plein vol ?


— Non, mais tu me connais, quand j’ai fait un cauchemar
j’arrive difficilement à l’oublier. Or cette nuit, j’ai rêvé que notre avion perdait
sa route, qu’il tournait en rond au-dessus du désert sans savoir où se poser.


— Rassure-toi ! Ces choses-là pouvaient arriver autrefois,
mais à présent, avec la radio, les tours de contrôle… D’ailleurs… »


Je n’achevai pas. Brusquement, le sifflement des réacteurs
venait de s’amplifier. Le gros appareil vira pour gagner l’extrémité de la
piste, au nord du terrain, puisque le vent soufflait du sud. Alors, comme le
coureur qui prête l’oreille au coup de pistolet du starter, le quadriréacteur
attendit l’ordre de la tour de contrôle. Il pleuvait à torrents. Le « point
fixe » se prolongeant, Mady se tourna de nouveau vers moi.


« Tu vois, Tidou, la visibilité est trop mauvaise. L’avion
ne peut pas partir. »


Je commençais à me demander, moi aussi, si l’orage était la
cause de ce retard quand une accélération des réacteurs fit vibrer la cabine. L’avion
venait de s’élancer, sans se soucier des trombes d’eau qui rendaient la piste
luisante. Prenant rapidement de la vitesse, il décolla en douceur. C’en était
fait. Nous nous envolions vers l’Afrique, laissant derrière nous notre bonne
ville de Lyon et notre chère Croix-Rousse. Dans cinq heures, avant la fin de l’après-midi,
nous serions à Dakar.


Cinq heures ! C’est très court pour une pareille
distance. Mais quand on n’a rien à faire, rien à voir, l’ennui vient vite. Ses
émotions du départ passées, Mady se pencha vers moi et se mit à parler de
Youlna, de sa joie de la retrouver. Puis elle s’intéressa aux autres voyageurs
de l’avion, cherchant à deviner leur nationalité, leur profession, les raisons
de leur voyage. Qu’allait faire en Afrique cette vieille dame de mise modeste
qui étreignait son sac à main comme si elle craignait de le perdre ? Et ce
bel homme noir, aux lunettes cerclées d’or, qui compulsait des dossiers ?


Mais le passager qui nous intriguait le plus était un petit
Noir de cinq ou six ans, que nous avions vu, au départ, conduit par une hôtesse.


Calé au fond de son fauteuil trop grand pour lui, il jetait
de temps à autre un regard distrait sur un album d’images. C’était probablement
son premier voyage en avion car tout lui semblait nouveau et, à la moindre
secousse provoquée par un trou d’air, son visage prenait une expression
inquiète.





Chaque fois que, pour leur service, les deux hôtesses
parcouraient l’allée centrale, elles ne manquaient pas de s’arrêter devant l’enfant
pour lui demander s’il se sentait bien, s’il avait besoin de quelque chose, ou
simplement lui sourire.


Mady ne put résister au désir de savoir pourquoi il voyageait
seul, sans ses parents, et pourquoi on le choyait particulièrement.


Au moment où une hôtesse passait près de nous, elle l’arrêta.


« En effet, fit l’hôtesse, ce n’est pas un voyageur
ordinaire. Il nous arrive souvent de nous occuper d’enfants voyageant seuls. Celui-ci
est un cas spécial. Il nous a été confié par une infirmière. Il y a six mois, il
a été transporté d’Afrique à Lyon, d’extrême urgence, pour une délicate
intervention chirurgicale. Il était atteint d’une malformation cardiaque qui mettait
ses jours en danger.


— La maladie bleue, peut-être ?


— Exactement. L’opération a parfaitement réussi. Pauvre
petit ! Il était si mal en point quand on l’a amené en France qu’il ne se
souvient de rien. C’est pourquoi ce voyage en avion le déroute un peu.


— Sa mère n’est pas venue le chercher ?


— Ses parents ne sont pas riches. C’est grâce à une
collecte qu’on a pu l’amener à Lyon, accompagné de son père qui est reparti, quelques
jours après l’opération. Je crois qu’il a trois ou quatre frères et sœurs. »


Et l’hôtesse d’ajouter :


« Rassurez-vous, il est tout à fait guéri et le voyage
se passera bien. Ses parents l’attendent à l’arrivée.


— À Dakar ?


— Non, plus loin, en Mogambie, à Origaya.


— Oh ! quelle coïncidence ! Nous aussi nous
allons à Origaya… Nous pourrions nous occuper de lui, à Dakar, pendant l’escale.


— Volontiers, fit l’hôtesse. Attendez, je vais le lui
expliquer. »


Elle retourna vers l’enfant. Aussitôt, le petit Noir se
pencha de notre côté, souriant. Puis, spontanément, nous voyant répondre à son
sourire, il quitta sa place et traversa l’allée. Mady avait le don d’attirer
les enfants. Tout de suite en confiance, le petit Mogambien s’assit entre nous
deux, heureux de n’être plus seul.


« Je m’appelle Diougou », répondit-il à Mady qui
lui demandait son nom.


Et il ajouta, comme un titre de gloire : 


« J’ai presque six ans.


— Tu es content de rentrer chez toi, après une si
longue absence ?


— Oh ! oui, bien content… mais quand je serai
grand et que je gagnerai de l’argent, je reviendrai à Lyon voir les dames qui m’ont
soigné. Elles étaient très gentilles. »


Puis, regardant curieusement Mady :


« Et toi, pourquoi vas-tu en Mogambie ?


— Simplement en vacances, avec ces garçons, celui-ci et
les quatre autres devant nous. Tu veux savoir leurs noms ? Celui qui tient
un harmonica s’appelle la Guille. Le petit, aux cheveux noirs, à côté de lui, c’est
Gnafron. L’autre nous l’appelons Bistèque, parce que son père travaille dans
une boucherie ; le plus grand, avec son béret, c’est le Tondu.


— Ah ! fit l’enfant étonné. Pourquoi garde-t-il
son chapeau sur la tête ?


— Parce que, tout petit, il a été très malade et qu’il
a perdu tous ses cheveux. Ils n’ont jamais repoussé. »


À ces mots « très malade », le petit Noir fronça
les sourcils. Instinctivement, il porta la main à sa poitrine, du côté où il
avait été opéré.


Puis il retrouva son sourire et, se tournant vers moi :


« Et toi ?


— Je m’appelle Tidou… et j’emmène aussi mon chien.


— Ton chien ? »


L’enfant se pencha pour jeter un coup d’œil sous les
fauteuils.


« Où est-il ?


— On ne m’a pas permis de le garder dans la cabine. Il
doit s’ennuyer, dans sa cage, au fond de la soute à bagages.


— Un chien ! reprit le petit Noir en ouvrant des
yeux émerveillés. Comment s’appelle-t-il ?


— Kafi. C’est un gros chien-loup. Quand il se dresse
pour poser ses pattes de devant sur mes épaules, il est aussi haut que moi.


— Il est méchant ?


— Il adore les enfants. Tu le verras, tout à l’heure, quand
nous atterrirons.


— Oh ! oui, j’aime bien les chiens. Dans la cour
de l’hôpital il y en avait un. Il n’avait pas la permission d’entrer. Alors, je
le regardais par la fenêtre. Je lui faisais signe avec ma main. Il me répondait
en remuant la queue. »


Cette pensée de bientôt caresser mon chien ravissait Diougou
qui, abandonnant définitivement son siège, élut domicile parmi nous, allant de
l’un à l’autre, écoutant les histoires de Gnafron, s’essayant à souffler dans l’harmonica
de la Guille.


Sa présence combla si bien la monotonie du voyage que nous
fûmes presque surpris quand une voix annonça que nous allions nous poser sur l’aérodrome
de Dakar.


Sagement, le petit Noir regagna sa place et, dédaignant les
services de l’hôtesse, tint à ce que Mady elle-même bouclât sa ceinture.


Nous l’avions constaté lors de notre expédition en
Angleterre, le moment le plus impressionnant, dans un voyage aérien, est celui
de l’atterrissage, quand le sol semble monter à la rencontre de l’appareil… En
fait de sol, on ne distinguait que le bleu profond et uniforme de l’océan, si
proche, que Mady sentit battre son cœur.


« Mon Dieu ! fit-elle en me serrant le bras, nous
allons nous poser sur l’eau. L’avion est en panne. L’hôtesse a voulu nous
rassurer en faisant croire que nous arrivions ! »


Mais aussitôt apparut une langue de terre, juste au-dessous
de nous, des arbres, des maisons, un grand terrain nu. Quelques secondes plus
tard, le long-courrier touchait la piste sans le moindre heurt, puis, sa course
terminée, il venait se ranger devant les bâtiments tout blancs de l’aérogare.


Oh ! l’agréable surprise au moment où s’ouvrit la porte
de la cabine ! Il faisait moins chaud qu’à Lyon. Était-ce pour nous
souhaiter la bienvenue sur la terre africaine que ce petit vent marin nous caressait
si délicieusement le visage ?


« Tu vois, fis-je à Mady au moment où nous posions le
pied sur cette terre étrangère, ton rêve t’avait menti. L’avion ne s’est pas
perdu dans le désert.


— C’est vrai, reconnut-elle, nous venons de faire un
merveilleux voyage. »


Cependant elle ajouta, comme si elle ne s’était pas tout fait
débarrassée de son cauchemar :


« Pourvu que tout se passe bien jusqu’à Origaya… »
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L’escale devait durer deux heures, peut-être le temps d’une
rapide visite de la capitale du Sénégal ? Mais, en « transit »,
nous n’avions pas le droit de quitter l’aérodrome.


Alors, nous patientions dans une salle d’attente confortable,
pour ne pas dire luxueuse, qui intimidait les simples « gones[4] »
de la Croix-Rousse que nous étions, plus habitués au camping tout terrain qu’aux
fauteuils moelleux. Naturellement, j’avais récupéré mon fidèle Kafi. Délivré de
sa muselière, il jouait avec Diougou comme s’il le connaissait depuis toujours.


Décidément, ce petit Noir à la frimousse éveillée nous amusait.
Il nous avait adoptés. Chaque fois qu’une hôtesse s’approchait pour lui
demander s’il n’avait besoin de rien, il croyait qu’elle venait le chercher et
protestait vivement :


« Non, non, je veux rester avec eux… et avec Kafi. »


À en juger par le nombre de lignes aériennes tracées sur une
carte, l’aéroport de Dakar était aussi important que celui de Lyon. En somme, point
de jonction entre les long-courriers d’Europe et les lignes de l’Afrique noire
occidentale.


« Rien d’étonnant, expliqua Gnafron. Les chemins de fer
n’existent pour ainsi dire pas, en Afrique, et les routes ne doivent pas être
fameuses. On s’y déplace surtout en avion. »


De fait, envols et atterrissages se succédaient à une
cadence rapide. Passionné de mécanique, le Tondu ne se lassait pas de détailler
les appareils.


« Presque tous des Douglas, expliqua-t-il, des avions
déjà anciens, qui ne volent pas vite, avec leurs moteurs à hélice, mais qui
peuvent atterrir sur n’importe quelle piste. »


Mady, elle, s’intéressait plutôt à la foule bigarrée qui
animait le hall, une foule cosmopolite composée surtout de Noirs, mais aussi d’Européens
et d’Asiatiques aux yeux bridés. Comme je revenais m’asseoir près d’elle, après
m’être dégourdi les jambes, elle se pencha vers moi :


« Regarde cette jeune femme noire, élégante, qui fait
les cent pas. On dirait qu’elle s’intéresse à nous… ou plutôt à Diougou.


— Tu crois ?


— Elle s’est arrêtée plusieurs fois en passant devant
nous, et j’ai eu l’impression qu’elle tendait l’oreille pour écouter ce que
nous disions.


— Bah ! Elle se demande ce que nous faisons à
Dakar avec un chien et ce petit Noir. »


Son intuition n’avait pas trompé Mady. Quelques instants
plus tard la jeune femme, qui venait de sortir une cigarette, s’approcha pour
nous demander du feu.


« Je regrette, dit le Tondu, nous ne fumons pas.


— C’est vrai, fit la jeune femme en souriant, j’aurais
dû m’en douter. À votre âge, on n’a pas encore pris de mauvaises habitudes. »


Et elle ajouta :


« Tout à l’heure, je vous ai entendus prononcer le mot
Mogambie. Vous allez dans ce pays ?


— Origaya, précisa Mady.


— Je connais ; une petite ville très sympatique, mais
un peu chaude en cette saison. »


Et, portant son regard vers Diougou, l’inconnue ajouta :


« Cet enfant voyage avec vous ?


— Pas précisément. Il revient de France ; il a
subi une grave opération. Il va rejoindre ses parents.


— En Mogambie ?


— Oui, c’est pour cela qu’il reste avec nous. Il
préfère notre compagnie à celle d’une hôtesse, surtout à cause de notre chien.


— Pauvre petit ! » s’attendrit la femme. 


Et, s’approchant de lui :


« Comment t’appelles-tu ?


— Diougou !


— Je vois que tu aimes les animaux. Tu voudrais que je
t’en apporte un ? Pas un vrai bien sûr, un jouet.


— Oh ! oui !


— Alors, attends-moi et sois sage. »


La dame élégante s’éloigna et disparut dans la foule. Cinq, dix
minutes s’écoulèrent. Pourtant, les boutiques de l’aérogare, où on vendait un
peu de tout, n’étaient pas très éloignées de la salle d’attente. Enfin, la
jeune femme reparut, souriante, avec un volumineux paquet qu’elle tendit à
Diougou en s’excusant :


« Tu devais te demander si je reviendrais ! La
marchande n’avait pas ce que je voulais. Elle a déballé un colis qui venait d’arriver. »


Intimidé, Diougou tourna et retourna le paquet sans oser l’ouvrir.
Puis il entrebâilla le papier. Un sourire illumina son visage.





« Oh ! Un fennec, comme ceux de Mogambie ! »


Et, levant un regard brillant vers la jeune femme :


« C’est bien vrai ?… Il est pour moi ?… Je
peux l’emporter ?


— Il te distraira pendant le voyage. Tu vois, il a des
roulettes, tu pourras le promener dans l’allée de l’avion. »


Puis, consultant sa montre et se tournant vers nous :


« Excusez-moi. Je viens d’entendre annoncer l’arrivée
du courrier de Conakry. J’attends mon mari. Je n’ai que le temps de monter sur
la terrasse pour voir se poser l’appareil. »


Elle retraversa le hall, sortit de l’aérogare et disparut.


Fier de son cadeau, Diougou commença par le montrer à Kafi
qui s’amusa à mordiller une des longues oreilles de ce petit renard des sables,
bien imité, d’après Bistèque, qui en avait vu un à Lyon, rapporté de Tunisie
par un cousin.


Puis, le fennec passa de main en main.


« Ce doit être un jouet de fabrication locale, déclara
le Tondu. On le dirait bourré de sable. En France, on l’aurait plutôt empli de
son pour le rendre plus léger.


— Du son ! s’esclaffa Mady. Pour avoir du son, il
faudrait du blé. Je ne suis pas très sûre que le blé pousse au Sénégal… Quant
au sable, il ne manque pas je suppose. »


Sable ou son, peu importait à Diougou pour qui ce fennec
rappelait son pays, sa case autour de laquelle, expliqua-t-il, les fennecs
sauvages venaient rôder quand ils avaient faim.


Heureux, il faisait rouler le jouet devant Kafi pour voir si
mon chien le suivrait, quand une voix annonça dans le haut-parleur :


« Allô ! Allô ! Vol no 32 à
destination de Origaya. Messieurs les voyageurs en vol direct ou en transit
sont priés de se présenter au contrôle de police.


— Au contrôle de police ? fit Gnafron à la jeune
hôtesse sénégalaise qui s’approchait pour les formalités concernant Diougou. La
police a déjà vu nos papiers, en France, et nous n’avons pas quitté l’aérogare.


— Je sais, mais les contrôles sont très sérieux, à
Dakar… même pour les voyageurs en transit. »


Et prévenant toute question, l’hôtesse précisa :


« Aucun détournement d’avion ne s’est jamais produit au
départ du Sénégal, depuis la mise en place des appareils de détection d’armes. Tous
les bagages sont passés aux rayons X et les passagers fouillés. Cela se
fait d’ailleurs discrètement ; les voyageurs s’y prêtent de bonne grâce. Suivez-moi ! »





Elle prit la main de Diougou qui serrait son fennec contre
lui et nous conduisit vers une salle spéciale dont le fond était occupé par
deux rangées de cabines, les unes pour les messieurs, les autres pour les dames.


« Très drôle ! s’exclama le Tondu. Ça me rappelle
le jour où j’ai accompagné mon père, à la Croix-Rousse, pour je ne sais quelles
élections et où il s’était enfermé dans un isoloir. »


Cependant, nous voyant disparaître les uns après les autres
dans ces cabines, Diougou s’imagina que nous allions partir sans lui et il se
mit à pleurer.


« Qui est cet enfant ? demanda à l’hôtesse l’employée
de police qui venait de fouiller Mady. Il voyage seul ?


— Il revient de France ; il a subi une grave
intervention chirurgicale. Il retourne en Mogambie où ses parents l’attendent.


— Ah ! oui, je me souviens ! Il est passé à
Dakar, il y a quelques mois. Pauvre petit ! Inutile de le tracasser… À la
personne suivante ! »


Et Diougou, évitant l’isoloir, se retrouva dans une autre
salle avec nous tous, heureux de constater que nous ne l’avions pas abandonné.


Notre avion stationnait déjà sur l’aire cimentée, devant l’aérogare,
attendant ses passagers. Une nouvelle hôtesse de la compagnie Air Sénégal nous
conduisit jusqu’à lui, tenant Diougou par la main. Comme nous arrivions devant
l’échelle de montée, cette nouvelle hôtesse, qui paraissait très jeune, se
tourna vers moi, après avoir jeté un regard vers Kafi.


« Je vous prie de m’excuser. Je vais vous séparer de
votre chien. »


La réaction de Diougou fut immédiate.


« Oh ! non. Je veux bien qu’on lui passe sa
muselière mais pas qu’on l’enferme avec les valises ! Il s’amusera dans l’avion
avec mon fennec. »


Mise au courant par sa collègue au sujet de l’enfant, l’hôtesse
hésita puis se laissa convaincre.


« Pour une fois, fermons les yeux sur une petite
entorse au règlement, d’autant plus que ce soir l’appareil n’est pas au complet. »


Nous étions peu nombreux, en effet. Sur les vingt-cinq ou
trente places de l’appareil, une quinzaine seulement furent occupées. À nous
seuls, avec Kafi et Diougou, nous formions la moitié des passagers. Tandis que
les autres voyageurs s’installaient de préférence à l’avant, près du poste de
pilotage que rien ne séparait de la cabine proprement dite, nous nous assîmes à
l’arrière, pour bavarder à l’aise.


« Formidable ! s’exclama le Tondu, c’est presque
comme si l’avion allait voler spécialement pour nous. »


Et, à Mady, qui promenait autour de la cabine un regard vaguement
inquiet :


« Évidemment, il est moins confortable que le Boeing d’Air-France,
mais aussi sûr. Ces avions-là n’ont jamais d’accidents. Même si les moteurs
tombent en panne, ils trouvent toujours un endroit pour se poser.


— Non, ce n’est pas à une panne que je pense, mais, tout
à l’heure la fouille m’a impressionnée. »


Le Tondu éclata de rire.


« Tu devrais être rassurée, au contraire. Au moins, nous
sommes certains qu’aucune arme, aucune bombe ne se trouve à bord. Que vas-tu
imaginer ? Pense plutôt que dans moins de trois heures nous atterrirons à
Origaya, que nous reverrons Youlna, que nous allons passer là-bas trois
semaines du tonnerre ! Décidément, je ne te reconnais plus.


— C’est vrai, fit Mady. Excusez-moi, je gâche notre
plaisir. »


Dès l’envol, la Guille sortit son harmonica. Comme nous ne gênions
personne, à l’arrière, il exécuta à pleins poumons, dans son instrument, des
airs entraînants, tandis que Diougou, ravi, se promenait à quatre pattes, dans
l’allée, poussant son fennec que Kafi cherchait à attraper.


Il n’était que sept heures, mais déjà la nuit tombait, à
cause de la proximité de l’équateur, dit l’hôtesse, qui expliqua que, dans ces
pays, les jours ne sont guère plus longs l’été que l’hiver. Des lampes s’allumèrent
dans la cabine et, très vite, dehors, ce fut l’obscurité complète.


Nous volions depuis une heure à peine sans souci pour
Diougou qui jouait tranquillement avec Kafi, quand tout à coup, le petit Noir
se précipita vers nous, en larmes :


« Mon fennec !… J’ai perdu mon fennec !


— Ne pleure pas, fit Mady, il ne peut pas être loin. Où
l’avais-tu posé ?


— Là ! »


Il désignait un fauteuil vide, entre les deux groupes de
passagers. Mady se leva et y jeta un coup d’œil. Une secousse provoquée par un
trou d’air aurait-elle fait tomber le jouet ? Rien. Je me levai à mon tour,
pour explorer le dessous des sièges.


« Que cherchez-vous ? » demanda l’hôtesse en
s’approchant.


Mais, au même moment, une voix lança au bout de la cabine :


« Que personne ne bouge ! »


L’ordre était si impératif que je saisis Diougou dans mes
bras, tandis que l’hôtesse se figeait sur place.


Deux hommes, deux Noirs correctement vêtus debout à l’avant
de l’appareil, pointaient les canons de leurs revolvers, l’un vers le poste de
pilotage, l’autre vers les passagers… tandis qu’à leurs pieds gisait le fennec
éventré de Diougou…







CHAPITRE IV



DESTINATION INCONNUE…





CHAPITRE IV



DESTINATION INCONNUE…


La stupeur fut telle que, pendant quelques secondes, on n’entendit
plus, dans la cabine, que le ronronnement des moteurs et les pleurs de Diougou.
L’enfant ne comprenant rien à ce qui se passait, réclamait son fennec, qu’il
venait d’apercevoir, au milieu de l’allée.


Je le serrai de toutes mes forces dans mes bras, de crainte
de le voir bondir chercher son jouet, au risque de recevoir une balle, car les deux
hommes avaient l’air décidés à tout.


« Pas un geste ou je tire ! » lança celui qui,
tourné vers nous, surveillait les passagers.


Durant plusieurs minutes, le regard tendu, attentif aux
moindres mouvements, il promena le canon de son arme vers ceux qui bougeaient, ne
serait-ce qu’une main pour sortir un mouchoir.


Kafi lui-même avait compris le danger. Depuis longtemps, je
l’avais dressé en chien policier. À l’aide d’un pistolet à amorces, je lui avais
appris à se méfier des armes à feu. Instinctivement, il était venu se coucher à
mes pieds et il me regardait, comme pour me demander ce qu’il devait faire.


Hélas ! pas question de lui demander de maîtriser les
deux individus, en les attaquant par surprise. J’avais trop lu, dans les
journaux, les récits de pirateries aériennes, je connaissais le danger d’un
coup de feu qui, atteignant une partie vitale de l’avion, pouvait provoquer la
pire des catastrophes. Trop gros pour se faufiler sous les fauteuils, Kafi n’aurait
pu que bondir dans l’allée. Or, nous étions au fond de l’appareil et les
pirates à l’avant. Une balle l’aurait immédiatement abattu. D’ailleurs, j’aurais
dû lui enlever sa muselière. Comment la déboucler sans être remarqué ?


Pendant quelques minutes, un silence mortel plana dans la cabine.
Diougou, à qui l’un des pirates, agacé par ses cris, avait lancé son fennec
éventré, s’était tu lui aussi.


Suivit une détente. Se sentant à présent maîtres à bord, les
pirates ne réclamèrent plus le silence, et l’hôtesse, restée figée dans l’allée,
fut autorisée à s’asseoir à côté de nous. La malheureuse jeune fille, bien que
s’efforçant de conserver son sourire professionnel, comme si de rien n’était, paraissait
bouleversée.


Je lui demandai, à mi-voix :


« Ces deux hommes, vous les connaissez ?… Vous
leur avez parlé, au moment de l’embarquement ?


— Je me rappelle seulement les avoir aperçus dans le
hall de l’aéroport, en compagnie d’une femme.


— Une femme jeune, grande, élégante ?


— C’est cela.


— Une complice !… C’est elle qui a remis le fennec
à Diougou. Depuis un moment, elle rôdait autour de nous, de lui en particulier.
Le poids du jouet aurait dû nous intriguer. Son cadeau remis, la femme a
disparu, pour rejoindre son mari qui arrivait de Guinée, a-t-elle dit. En
réalité, pour avertir les deux hommes que le fennec était bien entre les mains
de l’enfant. Ensuite, sans que nous nous en doutions, elle a dû s’assurer que
Diougou n’avait pas été fouillé par la police et donner le feu vert aux pirates.


— En effet, approuva l’hôtesse, ces deux individus se
sont présentés les derniers, quand nous nous dirigions vers l’avion.


— Vous avez la liste des passagers ?


— Pas sur moi.


— Où se trouve-t-elle ?


— Dans le registre de bord. Elle ne nous apprendrait
rien. Ces deux hommes ont sûrement de faux papiers. »


Instinctivement, je jetai un coup d’œil vers les autres
passagers, trois hommes, des Noirs, et trois femmes, dont une Blanche.


« Parmi les autres voyageurs, se trouve peut-être une
personnalité, un député, un ministre, que ces pirates auraient décidé d’enlever ?


— Non. Je connais à peu près tous les personnages
importants de Mogambie. Je fais cette ligne depuis quatre ans… et je suis
moi-même d’Origaya, la capitale. »


Je me tus un moment, perplexe, puis me tournai vers Mady qui
avait pris Diougou sur ses genoux et essayait de le calmer en lui promettant de
lui acheter un nouveau fennec. Elle aussi s’efforçait de sourire, mais elle
était très pâle.





« Ne t’inquiète pas, Mady. Nous ne risquons rien… simplement
d’atterrir ailleurs qu’à Origaya. À mon idée, ces individus sont indésirables
en Mogambie. Ils vont obliger le pilote à se poser dans un autre pays d’Afrique…
d’où on nous dirigera vers la Mogambie. »


Mais Mady secoua la tête.


« Tu oublies, Tidou, que cet appareil n’est pas parti
de Mogambie, mais du Sénégal.


— Et alors ?


— Voyons !… Si ces individus veulent éviter d’atterrir
en Mogambie, pourquoi auraient-ils pris, à Dakar, un avion précisément à destination
de ce pays ? S’ils tenaient à éviter Origaya, ils avaient le choix. Presque
à la même heure, des avions partaient pour la Guinée, la Côte d’Ivoire, le Togo,
le Nigeria… etc.


— Alors, ton idée, à toi ?


— Elle n’a rien de réjouissant… mais tu vas penser que
je vois les choses en noir.


— Dis toujours !


— Ces deux individus veulent peut-être détourner l’avion
vers un pays plus ou moins hostile à la Mogambie.


— Pour quelle raison ?


— Pour retenir les passagers à titre d’otages… Ce ne
serait pas la première fois que des voyageurs partis en vacances, de simples touristes
se retrouvent dans un autre pays pour servir de monnaie d’échange contre la
libération de condamnés politiques. »


Sur le coup, l’idée de Mady me frappa. À la réflexion, elle
ne me parut pas vraisemblable.


« Non. Après les événements de l’hiver dernier, la
Mogambie a retrouvé son calme. Aux dernières élections, le président de la République
a obtenu une forte majorité. Je ne pense pas que son gouvernement éprouve des
difficultés à l’heure actuelle.


— C’est exact, approuva l’hôtesse à voix basse. Le
président Digoura vient d’accorder une amnistie générale. Tous les détenus politiques
ont été libérés. »


Si nous devions rejeter ces deux suppositions, que penser ?
Je me penchai discrètement vers les autres compagnons qui, devant nous, devaient
se poser les mêmes questions. Eux, non plus, ne trouvaient aucune explication. Alors,
au bout d’un moment, je me penchai de nouveau vers l’hôtesse :


« Savez-vous ce que l’avion transporte dans sa soute ?


— Vos bagages… et ceux des autres voyageurs. Ils ont
tous été vérifiés, passés aux rayons X, dans le caisson de décompression.


— Et à part ces bagages ?


— Je ne suis pas au courant. L’embarquement des colis
ne concerne pas les hôtesses.


— Bien sûr… mais vous auriez pu entendre parler, au
départ, d’un chargement spécial à destination d’Origaya, un chargement de valeurs
qui pourraient intéresser ces pirates ? »


Cette question laissa l’hôtesse sceptique.


« Il leur serait aussi difficile de récupérer ces
valeurs à l’atterrissage sur un autre aérodrome qu’à celui d’Origaya… à moins d’avoir
des complices au sol ; ce qui me paraît hasardeux.


— Il s’agit peut-être de leurs propres bagages. Par
exemple des valises pleines de drogue qui ont échappé au contrôle de Dakar, et
qu’ils espèrent avoir plus de chance de sortir d’un aérodrome étranger.


— Sûrement pas. Un détournement d’avion éveille
immédiatement les soupçons et entraîne, à l’atterrissage, une fouille minutieuse…
D’ailleurs, la drogue circule plutôt en sens inverse : de l’Afrique vers l’Europe
ou l’Amérique. »


Mon raisonnement ne tenait pas debout, en effet. Pourquoi m’entêter
à expliquer l’inexplicable ? Nous verrions bien ce qui se passerait à l’arrivée.
Ah ! si seulement nous volions de jour ! Nous aurions vu le sol
au-dessous de nous et l’hôtesse, qui connaissait bien la ligne, aurait pu
distinguer des fleuves, des villes, des collines, et se faire une idée de notre
direction.


« Essayons de repérer l’Étoile polaire, fit la Guille, penché
à un hublot.


— Inutile, dit l’hôtesse, sous cette latitude on ne l’aperçoit
pas.


— Alors, la Croix du Sud, murmura Bistèque qui, comme
nous tous, ne connaissait cette constellation que de nom.


— Non plus. En cette saison, elle est trop basse sur l’horizon.
Elle se perd dans la brume.


— De toute façon, reprit Gnafron en se penchant à son
tour contre une vitre, le temps est complètement couvert. Aucune étoile au ciel. »


D’après le ronronnement des moteurs, l’avion volait toujours
à sa vitesse de croisière. Une heure et demie déjà que nous avions quitté Dakar.
À la stupeur, à l’effroi, avait succédé une sorte de résignation qui, à mesure
que le temps passait, se transformait en une sourde anxiété. Où l’avion
allait-il se poser ? Dans quelles conditions atterrirait-il ?… Ne s’agirait-il
pas d’une simple escale technique pour le plein de kérosène en vue d’un nouvel
envol ?





Mes camarades et moi, ne cessions de regarder les pirates
pour deviner, d’après leurs gestes, les ordres qu’ils pouvaient donner au
commandant et au copilote. De loin, si on n’avait pas vu le canon d’un revolver
pointé dans le dos d’un aviateur on aurait pu croire à une simple discussion
entre l’équipage et des passagers.


Cependant, au bout d’un moment, une certaine agitation se produisit
dans le poste de pilotage. Le commandant de bord semblait de plus en plus
nerveux. De temps à autre, il secouait la tête. Refusait-il d’exécuter les
ordres reçus ?


Puis, les choses parurent se gâter. Assuré, à présent, qu’aucun
des passagers n’oserait intervenir, le pirate chargé de surveiller la cabine
remplaça son complice, lequel intima l’ordre au copilote navigateur de lui
céder sa place et, sans lâcher son revolver, se coiffa du casque d’écoute.


Que se passait-il ? Un instant, je songeai à libérer
Kafi de sa muselière, à le lâcher vers l’avant. Je n’avais qu’un mot à dire. Dressé
à désarmer les porteurs d’armes à feu, il n’aurait pas confondu les hommes de l’équipage
et les pirates. Non, c’était dangereux pour mon chien, bien sûr, mais surtout
pour l’avion. Il fallait attendre l’atterrissage. À ce moment-là, Kafi se chargerait
de mettre les deux hommes K.O.


Une fois de plus, je consultai ma montre. Nous volions
exactement depuis deux heures trente. Normalement, nous aurions dû approcher d’Origaya.


Je me tournai vers Mady qui se tenait immobile pour ne pas réveiller
Diougou endormi sur ses genoux.


« Mon Dieu ! soupira-t-elle, si nous étions perdus
dans le désert… comme dans mon rêve de l’autre nuit ? »


Cette fois, je n’eus plus envie de sourire.


« Non, Mady, nous ne sommes pas perdus. Tu penses bien
que ces deux individus tiennent à leur peau. Ils ne vont pas obliger le pilote
à se poser n’importe où, en plein désert. »


Trois heures !… trois heures et demie ! L’avion
volait toujours régulièrement, mais les moteurs ronronnaient moins fort… comme
s’ils avaient baissé de régime. Dans la cabine, plus un mot, tant l’anxiété
montait.


Quatre heures à présent, depuis Dakar ! Je me penchai
encore vers notre hôtesse.


« Quel est le rayon de vol de ce type d’appareil ?


— Avec ses réservoirs au complet, il peut tenir l’air
de cinq à six heures… mais je ne pense pas qu’il ait fait le plein au départ. À
vol d’oiseau, la distance de Dakar à Origaya n’est que de 1300 km.


— Donc, nous serons bientôt obligés d’atterrir ? »


L’hôtesse ne répondit pas. Elle ne cessait de regarder, comme
moi, vers l’avant de l’appareil. Visiblement, pilotes et pirates étaient inquiets.
Tous quatre semblaient fouiller l’horizon à travers les vitres du cockpit. Cherchaient-ils
les balises d’une piste ? La tour de contrôle de l’aérodrome que nous
survolions tardait-elle à donner la permission d’atterrir ?


Un fait était certain. L’appareil avait beaucoup perdu d’altitude
car mes oreilles bourdonnaient.


« Toujours pas la moindre étoile au ciel, et rien
au-dessous de nous, murmura Gnafron, le front collé contre le hublot. Je me demande
où nous pouvons nous trouver. »


Un quart d’heure s’écoula encore, un quart d’heure qui dura
un siècle. Nous avions l’impression que l’avion tournait en rond dans le ciel, à
très basse altitude, comme s’il cherchait un endroit où se poser, un endroit qu’il
ne trouvait pas.


Tout à coup, le Tondu se tourna vers nous, le visage crispé.


« Écoutez !… des ratés !… un moteur en panne ! »


Aucun doute, l’appareil était à court de carburant… et
toujours pas la moindre lumière au-dessous de nous. L’avion n’était
certainement pas en contact avec une tour de contrôle puisque le pirate avait
retiré son casque pour mieux scruter la nuit.


Soudain, le commandant de bord se retourna en hurlant :


« Vite !… vos ceintures !… Cramponnez-vous !… »


Je bouclai ma sangle et enlevai Diougou des genoux de Mady
pour le serrer de toutes mes forces dans mes bras. Pendant quelques secondes
encore, il ne se passa rien, comme si, moteurs arrêtés, l’avion s’était
immobilisé dans le ciel. Puis une violente secousse ébranla la cabine, faisant
craquer ses arceaux, comme si elle éclatait…
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Le contact brutal avec le sol avait arraché des cris de
frayeur aux passagers. Cependant, l’appareil ne s’était pas disloqué. Il
continuait de rouler sur un terrain raboteux, sautant sur des aspérités, retombant
lourdement, vibrant de toute sa carcasse, tantôt nous arrachant presque de nos
sièges malgré les ceintures de sécurité qui nous sciaient le corps, tantôt nous
écrasant au fond de nos sièges.


Pour mon compte, je ne songeais qu’à préserver Diougou, que
je cramponnais de toutes mes forces pour qu’il ne heurte pas la voûte de la
cabine.


Oh ! ces dix ou vingt secondes pendant lesquelles, son
train d’atterrissage brisé, l’avion s’écorcha le ventre sur le sol à une
vitesse encore folle !


La chaleur dégagée par cette glissade allait-elle provoquer
un incendie de l’appareil ? Aux cris avait subitement succédé un silence
mortel. Le cœur étreint, chacun attendait… attendait quoi ? Un nouveau
choc qui éventrerait l’avion ?… Une explosion qui le désintégrerait, et
nous en même temps ?


Quand l’appareil finirait-il sa course désespérée ? Enfin,
les heurts se firent moins violents, les secousses moins brutales, les
sifflements moins aigus.


Mais tout à coup, au moment où je relâchais mon étreinte
autour de Diougou que je risquais d’étouffer, je me sentis violemment projeté
sur le côté droit tandis que le petit Noir s’envolait littéralement de mes bras
et que Mady, assise à ma gauche, s’abattait contre mon épaule.


Un craquement effroyable, une détonation ! D’un seul
coup, toutes les lumières du bord s’éteignirent. L’aile gauche de l’appareil
venait de heurter un obstacle, faisant pivoter l’avion qui, en fin de course, s’immobilisa
net.


De nouveaux cris emplirent la cabine, des appels, des gémissements
parmi lesquels je crus reconnaître la voix de Diougou.


Avec une peine inouïe, je réussis à me débarrasser de ma
ceinture et tentai de me lever. Mais le plancher n’était plus horizontal. Me
cramponnant aux dossiers des sièges, je me dirigeai à tâtons vers la paroi
opposée de la cabine où je supposais retrouver le petit Noir… et peut-être Kafi
qui avait dû suivre la même trajectoire.


Je traversais l’allée centrale quand jaillit, à l’avant, le
faisceau brutal d’une lampe électrique.


« Restez sur place ou je tire !… »


Le plus grand des deux pirates, sa lampe d’une main, son
revolver de l’autre, intimait l’ordre à un passager, qui tentait de gagner la
sortie, de ne plus bouger. Ce passager, je l’identifiai aussitôt à son crâne
chauve. C’était le Tondu qui, dans le choc, avait perdu son béret.


Malgré la menace du bandit, le Tondu continua d’avancer, suivi
de Gnafron.


« Halle-là ou je tire ! » reprit l’homme d’une
voix féroce.


Un coup de feu claqua, tiré en l’air, à titre de semonce. Mes
camarades s’immobilisèrent.


« Je vous en supplie ! cria l’hôtesse aux
passagers, que personne ne bouge ! »


Tous les voyageurs, ceux qui pouvaient se tenir debout, demeurèrent
figés sur place.


« Vite !… les valises ! » cria à son
complice l’homme qui nous tenait en respect mais dont la main, celle qui
étreignait la lampe de poche, tremblait singulièrement.


Le dernier choc avait dû fausser la porte, à l’avant. Enfin,
le pirate finit par l’ouvrir. Il sauta à terre. Quelques instants plus tard, je
l’entendis pénétrer dans la soute, au-dessous de moi. Une ou deux minutes s’écoulèrent,
pas davantage. Puis il rejoignit son acolyte en annonçant :


« Le feu vient de prendre dans la soute !… je n’ai
pas pu tout sortir… Filons. »


Le feu !… Une explosion !… Pourtant, d’après le
Tondu, les réservoirs se trouvaient à l’avant… et ils étaient probablement
vides.


Saisis de panique, les passagers valides se ruèrent vers la
porte, au risque d’essuyer un coup de feu. Mais les pirates avaient déjà pris
le large. Malgré ma propre peur, je ne pensai qu’à mes camarades, à Diougou, à
Kafi. Dans l’obscurité, je les appelai, les uns après les autres. Tous me
répondirent, sauf Diougou… et je n’entendis pas non plus la voix de Kafi qui, d’ordinaire,
ne laissait jamais un appel sans réponse.


Alors, tous les six, tandis que l’hôtesse hâtait l’évacuation
de l’appareil, nous explorâmes le fond de la cabine, tâtonnant sous les sièges,
gênés par la fumée qui montait de la soute à travers les tôles disjointes.


Soudain, ma main effleura un corps. C’était Diougou. Recroquevillé,
appuyé sur Kafi, il gémissait si doucement que nous ne l’avions pas entendu. Mon
chien, qui avait amorti sa chute, n’osait ni bouger ni donner de la voix pour
ne pas déranger l’enfant qu’il croyait en danger.


Je pris doucement Diougou dans mes bras. Il paraissait n’avoir
aucun mal, en tout cas pas de fracture, car il ne poussa aucun cri de douleur.


« Vite, passe-le-moi, fit Mady. Je vais le sortir de la
cabine. Occupe-toi de ton chien. »





À grand-peine, je réussis à retirer mon pauvre Kafi de sa
fâcheuse position, coincé qu’il était entre un siège et la paroi. Lui aussi
était indemne mais, meurtri, étourdi, il tenait à peine sur ses pattes si bien
que je dus le porter pour sauter à terre. En bas, l’hôtesse s’impatientait :


« Dépêchez-vous ! Ordre du commandant ! Tout
le monde là-bas. L’avion va peut-être exploser. »


Elle désignait un endroit où brillaient vaguement des lueurs
de briquets et d’allumettes. Avec Kafi, je rejoignis les passagers et les membres
de l’équipage à trois cents mètres de l’appareil. Les uns étaient debout, les
autres assis ou étendus dans l’herbe.


« Une chance ! me dit le Tondu, nous avons un
médecin parmi les passagers : ce vieux monsieur de couleur.


— Des blessés graves ?


— Cette dame ! »


Il me montra une femme, une Blanche, assez jeune, étendue
sur l’herbe, et absolument inerte.


« On la dirait morte.


— Non… probablement une commotion », fit le
docteur.


Les autres blessés sérieux étaient le commandant et le
copilote qui avaient été projetés contre les instruments de bord. Le premier paraissait
souffrir d’une fracture de la jambe droite et le second d’une foulure de la
cheville gauche.


« Non !… Non ! répétait le commandant étendu
dans l’herbe, ne vous occupez pas de moi, docteur. Parez au plus urgent. Vous m’immobiliserez
la jambe plus tard !


— Pour moi non plus, rien ne presse, fit le copilote
radio. Ce n’est qu’une foulure.


— Justement, intervint l’hôtesse, j’ai ce qu’il faut
pour vous calmer dans la pharmacie du bord. Je vais voir !


— Je vous l’interdis, coupa le blessé. Que personne ne
s’approche de l’avion. »


Cependant, si des volutes de fumée se dégageaient de la
soute, aucune flamme n’apparaissait ; le danger d’explosion ne semblait
pas imminent.


Je m’approchai du commandant à qui le médecin était en train
de poser des attelles avec la canne, brisée en deux, d’un passager. Je lui
demandai s’il ne serait pas possible d’éteindre ce commencement d’incendie avec
les extincteurs du bord.


« Non, coupa-t-il sèchement. Personne là-bas ! Tant
pis pour les bagages… Quant à l’appareil, de toute façon, il est fichu.


— Pourtant, objecta le copilote, si on pouvait
récupérer la radio ?


— Les pirates l’ont sabotée. Nous n’arriverions pas à
la remettre en état.


— En tout cas, hasarda le Tondu, qui s’était approché, j’ai
un petit poste à transistors dans mes affaires. Nous pourrions capter quelques
postes émetteurs.


— Un poste à transistors ? » reprit le
commandant, soudain intéressé.


Il n’ajouta rien, mais ce silence trahit sa perplexité. Je
demandai vivement :


« Où sont fixés les extincteurs ?


— Non !… non, que personne ne prenne le risque…


— Nous essaierons d’abord d’éteindre le feu sans
chercher à dégager les bagages. Juste le temps de lancer quelques giclées de
mousse carbonique dans la soute. »


Il y eut un silence. Le commandant laissa échapper un grognement
de rage.


« Ah ! si je pouvais marcher !… »


Puis, à mi-voix, comme à regret :


« C’est bon !… Vous trouverez un extincteur de
chaque côté du poste de pilotage. Surtout, n’allumez aucune flamme… et n’insistez
pas, si vous ne trouvez rien. » 


La permission accordée… disons plutôt arrachée, je m’élançai
avec le Tondu. Aucune difficulté pour monter dans la cabine puisque l’appareil
reposait sur le ventre. Par chance, à peine dans le poste de pilotage, je
sentis mon pied faire rouler une masse cylindrique sur le plancher.


« Un extincteur !… Ne cherche pas l’autre, le
Tondu. Faisons vite ! »


La soute à bagages était restée grande ouverte. Des valises
gisaient pêle-mêle au bas de l’ouverture d’où s’échappait de la fumée moins
dense, cependant, qu’au moment où j’avais quitté l’appareil avec mon chien.


« Méfie-toi de ne pas t’asphyxier, dit le Tondu. Avale
d’abord une grande bouffée d’air et, une fois là-dedans, retiens-toi de
respirer. Lance deux ou trois jets et redescends vite. »


Je connaissais ce modèle d’extincteur. Il existait le même
en bas de notre immeuble de la Croix-Rousse, près de la porte du concierge. Je
m’engouffrai dans la soute et, au hasard, puisqu’aucune flamme n’éclairait le
réduit, je lançai plusieurs jets à la ronde. Puis, à bout de souffle, je
ressortis et le Tondu, me remplaçant, acheva de vider l’extincteur.


L’opération n’avait pas demandé cinq minutes.


« Merci, mes gars ! fit le commandant, soulagé… mais
tout danger n’est pas encore écarté, même si la fumée se dissipe. Des vapeurs d’essence
peuvent s’accumuler et prendre feu spontanément. »


Il ne nous restait plus qu’à attendre le moment de regagner
l’appareil. La nuit était lourde, gluante, sans une étoile au ciel.


Au moment de l’atterrissage en catastrophe, de la fuite des
bandits, du sauvetage des passagers, du recensement des blessés, les nerfs, tendus
à l’extrême, avaient tenu bon. Soudain, dans l’inaction forcée, ils se
relâchèrent. Diougou d’abord, une femme ensuite, se mirent à sangloter. Mady, elle-même,
qui avait repris le petit Noir dans ses bras, ne put retenir ses larmes.


« Allons, Mady, fit Gnafron en lui posant la main sur l’épaule,
ce n’est pas le moment de te laisser aller puisque, à part quelques égratignures,
nous sommes tous intacts !…


— Ce n’est pas à moi que je pense, mais à l’angoisse de
nos parents quand ils vont apprendre que l’avion ne s’est pas posé à Origaya. Tu
connais maman. Tout à l’heure, en se levant, son premier soin sera de tourner
le bouton de son poste, pour savoir s’il ne s’est produit aucun accident aérien !


— C’est vrai, fit Gnafron, je n’y avais pas pensé. »


Moi non plus, d’ailleurs. L’idée que, dans quelques heures, nos
parents allaient courir les uns chez les autres pour s’apprendre la nouvelle, me
donna un coup au cœur. Comment leur faire savoir que nous étions sains et saufs ?
Devraient-ils attendre qu’on nous retrouve ?… mais quand serions-nous
repérés ?… Et d’abord, où étions-nous ? Si l’avion avait pu se poser
en ne rencontrant qu’un seul obstacle, en fin de course, c’est que nous étions
tombés en plein désert… comme Mady nous avait vus dans son rêve !…
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Oui, les nerfs avaient craqué. Cependant, ce moment de dépression
surmonté, les passagers ne songèrent plus qu’à se réjouir de s’être, somme
toute, tirés de cette aventure à si bon compte. Bien sûr, nous demeurions
inquiets pour la jeune femme, toujours sans connaissance, mais le docteur
assurait que son état n’était pas alarmant et que, même dans un hôpital, on ne
pourrait qu’attendre, sans pouvoir grand-chose, son retour à la vie.


Alors, dans la nuit tiède, nous nous rassemblâmes autour du
commandant et du copilote, avides de savoir ce qui s’était passé dans le poste
de pilotage depuis le moment où les pirates avaient brandi leurs revolvers.


« Quel ordre vous ont-ils donné ? demanda le
médecin. Dans quel pays voulaient-ils atterrir ?


— En Mogambie.


— … En Mogambie ?





— Oui, mais pas à Origaya. Nous survolions presque à la
verticale la ville de Rayes, au Mali, quand le plus petit des pirates m’a
ordonné de signaler à la tour de contrôle de cet aéroport que l’avion régulier,
Dakar-Origaya, était détourné sur Abidjan.


— Abidjan ? s’exclama une femme affolée, la
capitale de la Côte d’Ivoire ?… Nous… nous sommes en Côte d’Ivoire ?


— Évidemment non. Regardez ces herbes sèches autour de
nous, fit le copilote. En pleine forêt équatoriale, nous n’aurions pas échappé
à la catastrophe. Aussitôt après la communication avec Kayes, l’homme m’a
obligé de couper tout contact avec la terre et il a arraché les fils du poste
radio. Puis il m’a donné des coordonnées précises, pour mettre le cap sur
Madoua.


— Madoua ? s’étonna un autre passager. Cette
petite ville au nord de la Mogambie ?… Il n’y a pas d’aérodrome, à Madoua,
que je sache !


— Justement si… ou plutôt il y en avait un, sommairement
aménagé au moment de la prospection de terrains pétrolifères. J’ai fait
remarquer à l’homme que la piste était désaffectée, qu’il était impossible de s’y
poser en pleine nuit, puisqu’elle n’était plus balisée. Il m’a répondu que nous
n’avions rien à craindre. Nous étions attendus là-bas et des feux la
jalonneraient. Je suppose que vous avez tout de suite compris, à l’atterrissage,
quand l’un d’eux s’est précipité vers la soute à bagages, qu’ils transportaient
quelque chose en fraude. Les complices, qui devaient allumer des feux sur le
terrain de Madoua, les auraient aussi aidés au déchargement.


— Pourtant, objecta le Tondu, à Dakar, tous les bagages
ont été passés aux rayons détecteurs.


— Les rayons X ne font apparaître que les matières
à forte densité, les métaux essentiellement. On les utilise pour repérer les
armes ; revolvers, mitraillettes, grenades, etc.


— Et la douane ?


— Les douaniers ne peuvent tout contrôler. Ils ne
procèdent qu’à une rapide inspection. Les valises des pirates pouvaient être à
double fond.


— Dans ce cas, fit Mady, pourquoi n’avoir pas essayé de
tromper les douaniers d’Origaya comme ceux de Dakar ?


— Évidemment, approuva le commandant, c’est assez
incompréhensible. Si les bagages étaient truqués, les bandits pouvaient tenter
leur chance à l’arrivée aussi bien qu’au départ. »


Un bref silence, puis, s’adressant au copilote, un passager
reprit :


« Si nous avons bien compris, vous n’avez pas pu
repérer l’ancienne piste de Madoua ?… Les feux n’étaient donc pas allumés,
comme prévu ? »


Le copilote tendit un doigt vers le ciel.


« Regardez là-haut ! Pas une étoile. En cette
saison, cela n’a rien d’anormal… ce qui l’est, c’est la faible hauteur du
plafond de nuages. Trois ou quatre cents mètres tout au plus. Personne ne
pouvait prévoir un temps aussi bas. Impossible, pour l’avion, de descendre sous
ce rideau de crasse sans risquer de percuter une colline. Les pirates l’ont
bien compris. Ils tenaient à leur peau. Nous n’avons pu que tourner en rond
au-dessus de la brousse avec l’espoir que le ciel se dégagerait, comme cela
arrive au milieu de la nuit… et ce qui était à prévoir est arrivé : la
panne de kérosène.


— Donc, en principe, nous ne serions pas très loin de
Madoua ? »


Le commandant hocha la tête.


« Il faudrait savoir ce qu’on entend par “pas très loin”.
Toute liaison radio était coupée depuis Kayes. Plus rien pour nous guider, que la
boussole. Nous pouvons être près de Madoua comme à cent ou deux cents
kilomètres.


— Mon Dieu ! soupira une femme, si loin, en pleine
brousse !… Pourtant, les pirates n’ont pas hésité à quitter l’appareil. Ils
ont peut-être reconnu l’endroit où nous avons atterri.


— En pleine nuit, impossible. Ils ont fui au hasard, pour
éviter d’être pris, avant que le jour se lève, et que commencent les recherches
pour retrouver l’appareil.


— Quand, demanda Mady, les secours pourront-ils venir ?
Très vite ?


— L’avion a été signalé à Kayes comme mettant le cap
sur Abidjan. On le recherchera d’abord entre ces deux villes… c’est-à-dire dans
des zones à végétation dense, difficiles à explorer aussi bien au sol que d’en
haut. Or, approximativement, nous sommes à mille kilomètres au nord d’Abidjan ! »


La nuit n’était pas froide ; cependant l’immobilité, la
fatigue, nous faisaient presque frissonner. De temps à autre, le vieux médecin
se levait pour tâter le pouls de la passagère évanouie et essayait de nous
rassurer sur son sort.





Enfin, tendant le doigt vers la gauche, l’hôtesse annonça :


« Le jour !… Le jour qui se lève. »


Je regardai le cadran lumineux de ma montre : six
heures. À Lyon, il faisait déjà soleil. La clarté grandit très vite, faisant
surgir à l’horizon une vaste étendue herbeuse, semée, çà et là, de buissons et
de quelques arbres. Devant nous, se découpa la silhouette de l’avion, pareil à
un gros oiseau blessé, penché sur le côté. Aucune fumée ne sortait plus de sa
soute.


Diougou, qui s’était de nouveau endormi dans les bras de
Mady, se réveilla brusquement en réclamant :


« J’ai faim !… J’ai soif !… »


Tout danger d’incendie étant écarté, le commandant, étendu
sur le sol, donna l’autorisation de regagner l’appareil, et de disposer des
provisions du bord. Les passagers valides, ainsi que le copilote, sautant à
cloche-pied et s’appuyant à l’épaule du Tondu, s’approchèrent de l’épave.


Effectivement, l’avion avait heurté, de son aile gauche, une
énorme souche qui l’avait fait pivoter.


« Il faudrait le redresser, déclara le copilote… malheureusement,
je ne peux pas vous aider. »


Arc-boutés à l’extrémité de l’aile intacte, nous réussîmes à
remettre la cabine dans une position presque horizontale. Il ne restait plus qu’à
la caler. Puis, nous revînmes chercher la passagère et le commandant qui furent
étendus-sur des couchettes improvisées constituées par des sièges et leurs
dossiers renversés.


Reprenant son rôle de « maîtresse de maison », l’hôtesse
chercha dans la minuscule cuisine du bord les provisions emportées. La durée
prévue du vol n’étant que de trois heures à peine, ces provisions ne
constituaient que la valeur d’un repas. Cependant, du fait que l’appareil était
loin d’être au complet et que la compagnie faisait bien les choses, nous ne
risquions pas de mourir de faim de sitôt.


« Ménagez la boisson, recommanda pourtant le commandant.
Nous ne savons pas combien de temps nous devrons rester là avant l’arrivée des
secours. »


Équitablement, l’hôtesse distribua à chacun une ration, avec
une faveur spéciale pour Diougou qui eut droit à un supplément de gâteaux. Jusqu’à
présent, ni mes camarades ni moi ne nous étions aperçus que la faim nous
creusait l’estomac. Les sandwiches dévorés à belles dents, tout de suite, nous
nous sentîmes mieux. Je pensai alors de nouveau aux pirates… Celui qui avait
fouillé la soute n’avait-il pas déclaré en rejoignant son complice :
« Je n’ai pas pu tout sortir. Le feu vient de prendre. Filons ! »


Donc, il n’avait pas eu le temps de retirer tous leurs
bagages. Allions-nous savoir ce qu’ils transportaient ? Nous redescendîmes
de la cabine, suivis des autres passagers, plus inquiets, eux, de l’état de
leurs affaires que de ce que convoyaient les pirates.


Dans la soute, avec le Tondu, à la lumière du jour, je
constatai qu’en réalité le feu avait fait peu de dégâts… moins que la mousse
carbonique qui recouvrait les bagages d’une sorte de couche neigeuse.


« Mettons tout à terre, dit le Tondu en faisant signe
aux autres Compagnons de nous donner un coup de main. Chacun cherchera ce qui
lui appartient. »


En moins de dix minutes, l’opération fut terminée. La couche
mousseuse enlevée, on constata avec soulagement que les bagages étaient à peu
près intacts. Grâce à la liste des passagers, récupérée par l’hôtesse, et aux
étiquettes, l’identification fut facile, bien que la fumée eût noirci cuirs ou
tissus.


Comme je m’y attendais, la répartition terminée, restait une
valise, une des plus volumineuses. Elle portait ce nom : Bourdouyou.


« Bourdouyou ! s’exclama l’hôtesse en consultant
sa liste, le nom donné par l’un des deux individus ! L’autre s’appelait
Modaya. »


Aucun doute, c’était une des valises que les pirates n’avaient
pas pu récupérer, à cause du feu. Je m’apprêtais à l’ouvrir, du moins à voir si
elle était fermée à clef, quand l’hôtesse me retint le bras.


« Non !… que personne n’y touche. On ne sait
jamais… »


Instinctivement, tous les passagers reculèrent, comme si
elle allait exploser, éventualité bien improbable puisqu’elle était passée, comme
les autres, dans l’appareil de détection d’engins dangereux. Mes camarades et
moi, nous nous regardâmes, plus curieux qu’inquiets.


« Il faut savoir à quoi nous en tenir », fit le
copilote qui, à cloche-pied, avait réussi à nous rejoindre.


Il examina avec précaution la valise sur toutes ses faces, puis,
se tournant vers nous :


« Emportez-la prudemment à distance. Je me chargerai
alors de l’ouvrir. »


Je saisis la valise par la poignée et la transportai à deux
cents pas de l’avion, tandis que le Tondu et Bistèque soutenaient le copilote
pour le conduire jusque-là.


« À présent, fit l’aviateur, laissez-moi. Filez ! »


Revenus près de l’avion, nous attendîmes, la respiration
suspendue.


« Mon Dieu ! fit Mady, nous n’aurions pas dû le
laisser faire. Cette valise a peut-être, malgré tout, échappé à la visite. »


Elle n’avait pas achevé que le copilote, à la voix et du
geste, nous invita à revenir.


« Du linge, seulement du linge, fit Mady en apercevant
des chemises, chaussettes, sous-vêtements, éparpillés sur le sol.


— Non, ma petite, pas seulement du linge. Une valise à
double paroi. »


Achevant de déchirer une cloison en matière souple, il
dégagea une liasse de billets de banque, puis une autre et d’autres encore.


« Des billets mogambiens de dix mille francs ! s’écria
quelqu’un. Les valises que les pirates ont pu emporter en étaient sûrement bourrées,
elles aussi. »


Le copilote sortit ainsi vingt-cinq liasses de vingt billets
chacune, représentant au total dix millions d’anciens francs français.


« Bizarre ! fit un des passagers, un Noir de belle
prestance à l’air distingué. D’où peuvent provenir ces billets, embarqués au
Sénégal ? »


Il ramassa une liasse, détacha une coupure et l’examina
minutieusement, à plat sur ses mains, d’abord, puis à contre-jour.


« De faux billets ! déclara-t-il sans hésitation.


— Vous êtes sûr ?


— Absolument… et même assez mal imités. Vous pouvez me
faire confiance. Je suis expert auprès de la Banque nationale mogambienne à
Origaya. »


Et il ajouta :


« Tout s’explique. Ces individus introduisaient en
Mogambie de faux billets fabriqués à l’étranger, probablement en Europe. Il ne
s’agit donc pas d’un détournement d’avion pour raison politiques. Nous avons
affaire à des escrocs. »


L’explication était simple et logique. Cependant, le
copilote objecta :


« Des escrocs, c’est certain, mais pourquoi nous avoir
détournés si loin d’Origaya ? Il existe d’autres pistes d’atterrissage, en
Mogambie, des pistes abandonnées comme celle où ils voulaient se poser, et
moins dangereuses en cas de temps bouché.


— Peut-être parce qu’ils sont de cette région, répondit
l’expert, ce qui expliquerait pourquoi ils ont pris la fuite, sans hésiter, sûrs
de se repérer. »


Ainsi, nous venions d’être victimes de faux-monnayeurs. L’explication
trouvée, il ne nous restait plus qu’à regagner l’avion avec la valise et sa
fausse fortune.


« C’est étrange, me glissa Mady, tandis que la Guille
et le Tondu aidaient le copilote à revenir vers l’appareil, il me semble que
ces deux hommes n’auraient pas pris de tels risques pour une somme importante, certes,
mais tout de même pas fabuleuse.


— Que te faudrait-il pour être riche ? fit Gnafron…
et encore tu n’as pas vu ce qu’ils ont emporté !


— D’accord, mais l’hôtesse vient de me redire que les
douaniers d’Origaya étaient plutôt moins pointilleux que ceux de Dakar. Encore
une fois, pourquoi n’avoir pas hésité à prendre un risque, au départ, et le
redouter à l’arrivée ?


— Bah ! fit Bistèque, tu ne changeras pas, Mady. Avec
toi, toujours des suppositions, des interrogations, des mystères… Tu vas
peut-être dire que tu viens d’avoir une intuition ?


— Non, justement.


— Alors, remontons nous installer dans nos fauteuils, et
essayons de dormir. Je tombe de sommeil. »


Nous approchions de l’appareil quand mon chien, que j’avais
laissé gambader à sa guise débarrassé de sa muselière, s’approcha de moi, la
queue battante, poussant de petits grognements comme s’il voulait me dire
quelque chose, en me tiraillant par la manche.


« Eh bien, Kafi, qu’as-tu ? »


Machinalement, je levai les yeux dans la direction qu’il m’indiquait
et, tout à coup, je distinguai une petite masse sombre, au pied d’un buisson, à
trois ou quatre cents mètres de l’appareil.


« Oui, je vois, moi aussi », fit Gnafron.


Nous courûmes jusque-là, rejoints par le Tondu et la Guille
qui venaient d’aider le copilote à remonter dans son « zinc », comme
il disait.





Stupeur !… C’était une valise, de même dimension, de
même couleur que celle ouverte par l’aviateur. Elle portait une étiquette au
nom de Modaya.


« Cette fois, aucune crainte, fit Gnafron. Ouvrons-la ! »


Elle aussi était à double fond… et bourrée de faux billets
mogambiens tout neufs.


« De plus en plus bizarre, fit Mady. Pourquoi les deux
individus l’ont-ils abandonnée si près de l’avion ? Elle n’est pas tellement
lourde !


— Ils se sont affolés en se rendant compte que nous
avions atterri en pleine brousse, supposa la Guille… ou ils ont craint d’être
rattrapés.


— Par qui ?


— Par les passagers, par nous… et par Kafi. Une fois l’avion
posé, ils ont pensé que nous réagirions.


— Comment ?… Ils possédaient chacun un revolver… Ils
savaient très bien que nous ne pouvions rien contre eux deux.


— Évidemment, approuva Bistèque, il leur était facile
de nous ôter toute envie de poursuite, mais l’un d’eux était peut-être blessé… pas
gravement, sans doute, puisqu’il a pu se sauver, mais assez pour ne pas pouvoir
charrier plus loin sa valise.


— Non, fit Mady en secouant la tête, on n’abandonne pas
ainsi une fortune qu’on s’est donné tant de mal à passer en fraude. »


Et, montrant le sol :


« Regardez ce terrain : des herbes, des cailloux, du
sable. Si l’un des deux pirates ne pouvait aller plus loin, son complice aurait
au moins essayé de camoufler le bagage eu l’enterrant, quitte à laisser un
signe pour repérer l’endroit, quand plus tard, ils pourraient revenir sur les
lieux en toute sécurité.


— Très juste, approuva Gnafron en fourrageant sa
tignasse noire, mais où veux-tu en venir, Mady ?


— Je trouve simplement bizarre que cette valise soit
restée là, bien en évidence, visible de l’avion… et vous ne trouvez pas bizarre
non plus qu’en revenant de fouiller la soute, l’un des deux individus ait cru
bon d’annoncer, à haute voix, qu’il n’avait pas eu le temps de tout retirer ?


— Tu penses peut-être, fit Bistèque, ironique, que c’était
une façon de nous prévenir gentiment que nous trouverions quelque chose pour
nous dédommager de notre frayeur, au cas où le feu s’éteindrait ?


— Je ne plaisante pas. Cette seconde valise m’intrigue…
encore plus que la première. »


Le doigt sur le front, Mady réfléchit. Puis, comme si
subitement elle venait de penser à quelque chose :


« Allons examiner la soute de près. »


Si Mady se montrait la plus docile des filles, rien ne l’arrêtait
quand elle avait une « intuition », comme elle disait… et nous savions
que huit fois sur dix elle ne se trompait pas. Mais non, aujourd’hui, elle se
lançait sur une mauvaise route. Ces pirates faisaient évidemment le trafic de
fausse monnaie, un point c’est tout.


Cependant, par curiosité, tout le monde la suivit vers l’avion.


La première, elle grimpa dans la soute, bien éclairée à
présent par le grand jour.


« Dis-nous ce que tu cherches ? fit la Guille. Tu
veux savoir où le feu s’est déclaré ?


— Sûrement par le fond, affirma le Tondu, à cause de la
chaleur provoquée par le frottement sur le sol. Quelque chose s’est enflammé.


— Quoi, par exemple ? fit Mady. Y a-t-il eu
vraiment commencement d’incendie ? Les bagages étaient couverts de fumée
mais intacts. Je me demande si… »


Elle ne termina pas. Ses yeux venaient de se fixer sur
Gnafron qui, accroupi, regardait quelque chose sur le plancher.


« Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle vivement. Montre !


— Des allumettes, presque entièrement consumées ! »


Gnafron venait de les ramasser à côté de résidus carbonisés,
probablement des chiffons sur lesquels Mady se pencha.


« Sentez ! fit-elle. Ils ne sont pas imprégnés d’essence,
mais d’alcool à brûler… ou d’un liquide du même genre. J’en avais le pressentiment.
Ce n’est pas le feu qui a empêché les pirates d’emporter les deux valises. Au
contraire, ce sont eux qui ont tenté d’incendier l’appareil avant de fuir.


— Oh ! se récria la Guille, ils auraient mis le
feu avant d’avoir enlevé tous leurs bagages ?… Pour quelle raison ?


— Justement, c’est le mystère qu’il faudrait éclaircir… »
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Brusquement, vers dix heures, les gros nuages lourds s’étaient
dissipés, comme arrachés par les mains d’invisibles géants. Les passagers
descendus à terre remontèrent dans la cabine pour fuir les rayons torrides
tombant à la verticale d’un soleil de feu.


Une fois de plus, le Tondu tourna le bouton de son poste. Il
ne capta que les échos de musique ou de voix lointaines non identifiables.


« Inutile d’insister, dit le commandant. Nous sommes
trop loin de postes émetteurs à grande puissance. D’ailleurs, en plein jour, les
ondes se propagent mal, surtout les ondes moyennes. N’use pas tes piles
inutilement. Tu essaieras la nuit prochaine.


— La nuit prochaine ? se récria Mady. Vous ne
pensez pas que nous serons repérés avant ce soir ?


— On nous cherche beaucoup plus au sud. Pour qu’on ait
l’idée de survoler cette brousse, il faudrait que l’appareil ait été entendu
dans des villages que nous avons survolés, que leurs habitants aient eu l’idée
d’alerter les autorités. Cela peut demander du temps.


— Nous avons certainement été repérés à Madoua puisque
nous avons tourné en rond, à basse altitude, pendant plus d’une heure.


— Oui, mais forcément au-dessus de cette zone…


— Alors ?… si les secours n’arrivaient pas ?


— Nous avons encore de la nourriture. L’essentiel est d’économiser
l’eau. Nous en avons assez pour deux ou trois jours. »


Et, s’efforçant de sourire sur sa couchette de fortune, le
commandant ajouta :


« Rassurez-vous. Nous serons retrouvés avant. Ah !
si nous avions pu réparer notre poste émetteur ! »


Hélas ! en dépit des efforts du copilote qui, malgré sa
foulure, s’était efforcé de le dépanner, avec l’aide du Tondu, le poste demeurait
muet.


Tassés sur leurs sièges, les passagers somnolaient sous l’effet
de la chaleur qui commençait à envahir la cabine. Couché à mes pieds, mon
pauvre Kafi ne cessait de tirer la langue, me regardant d’un air suppliant qui
signifiait :


« J’ai soif, Tidou, pourquoi ne me donnes-tu pas à
boire ? »


Il ne pouvait pas apprécier la gentillesse des passagers qui
lui reconnaissaient le droit à une ration entière, comme à tout le monde.


Diougou, lui, était tout triste. Le matin, nous l’avions
emmené avec nous sur une hauteur, à quelque distance de l’avion, pour essayer d’apercevoir
des cases, des feux de brousse, quelque chose signalant que la région était
habitée. Rien. Et il avait fort bien compris que nous étions prisonniers de
cette vaste étendue.


À notre retour, il avait ensuite vu disposer, en forme de
croix, sur le sol, tous les vêtements blancs ou de couleur claire retirés des valises.
Il en avait demandé la raison. Mady lui avait expliqué que c’était pour mieux
signaler notre présence aux avions envoyés à notre recherche. Alors, se rendant
compte que le salut viendrait d’en haut, il se précipitait à tout instant vers
un hublot pour inspecter le ciel.


Quant à nous, les Compagnons, nous pensions toujours à l’idée
de Mady. Naturellement, nous avions rapporté à bord la seconde valise des
pirates et fait part à l’équipage de la découverte, dans la soute, de bouts d’allumettes
calcinés et de chiffons à demi consumés. Intéressé, le commandant avait
cependant déclaré :


« Qu’allez-vous imaginer ?… Le mobile du
détournement de l’appareil ne vous suffit pas ?… Aucun doute, il s’agit d’une
importante affaire de fausse monnaie.


— Mais ces valises abandonnées si près de l’avion ?…
ces allumettes, ces chiffons ?


— Pour les valises, je partage l’avis des passagers. Pris
de peur, les pirates ont préféré abandonner leur butin. On voit que vous ne connaissez
pas la brousse, les difficultés d’une longue marche dans les herbes, la chaleur
torride qui vous épuise et vous déshydrate le corps en quelques heures. Ces
deux individus tenaient à leur peau. Ils ont préféré sauver leur vie en se
débarrassant de tout ce qui entraverait leur fuite… Quant aux allumettes, vous
oubliez que toutes les lumières de l’avion étaient éteintes. L’homme a dû s’éclairer
par des moyens de fortune pour retrouver les valises… et c’est peut-être lui, en
effet, qui a mis le feu à la soute… mais accidentellement. Quel intérêt les
bandits avaient-ils à incendier l’avion ? »


Cette explication logique, Mady l’avait acceptée mais à
contrecœur, comme si sa conviction profonde n’était pas entamée.


Depuis cette mise au point du commandant, elle n’avait plus
soufflé mot de ce qui lui trottait dans la tête. Elle s’occupait seulement de
Diougou qui la préférait à l’hôtesse pourtant très gentille avec lui. Le temps
paraissait si long qu’il semblait s’être arrêté. Parfois, un passager
tressaillait sur son siège : « Un avion !… Je suis sûr d’entendre
un avion ! » Tout le monde se précipitait dehors, ou aux hublots. Ce
n’était qu’une illusion.


Midi… Deux heures !… La chaleur devenait atroce. Cependant
personne ne songeait à s’installer hors de la cabine, puisque les rares
buissons de la brousse ne donnaient aucune ombre.


Enfin, le soleil commença à décliner vers l’ouest, presque à
la verticale. Dans l’après-midi, un seul avion était passé au-dessus de nous. Tout
le monde avait entendu grandir et décroître le ronronnement de ses moteurs. Mais
l’appareil était si haut que, dans la lumière aveuglante, personne ne l’avait
aperçu. Dans deux heures, le soir tomberait et notre grande croix bariolée ne
serait plus visible. Alors, l’angoisse serra de nouveau les cœurs.


Pour nous dégourdir les jambes et profiter de la relative
fraîcheur du soir, je proposai à mes camarades de grimper sur une autre colline,
plus éloignée que celle où nous étions montés avec Diougou, mais plus élevée. Peine
perdue. De là-haut l’horizon était sans fin, sans le moindre de ces feux de
brousse allumés par les indigènes pour défricher le terrain autour de leurs
cases, ainsi que nous l’avait expliqué un passager.


Découragés, nous revînmes sur nos pas. Remontés dans l’appareil,
nous nous approchâmes du commandant et du copilote installés près de la
passagère dont la persistance de l’état comateux commençait à inquiéter le
docteur.


Une fois de plus, je demandai au copilote à revoir ses
cartes de bord. Sur celle qui concernait le Nord de la Mogambie, il situa Madoua
puis, du doigt, décrivit un large cercle d’une centaine de kilomètres de rayon.


« Nous devons nous trouver dans cette zone. Aucune
localité importante, à part Madoua… et très peu de villages. Nous sommes tombés
dans une région peu habitée où le sous-sol, seul, serait riche.


— Nous savons, fit le Tondu : des gisements de
manganèse.


— Et que représente cette ligne en pointillé, pas très
loin de Madoua ? fit Gnafron.


— La frontière entre la Mogambie et le Soudan
occidental. »


D’un coup d’œil, Gnafron évalua la distance de Madoua à
cette frontière et l’estima à une quarantaine de kilomètres.


« Si proche », fit Mady en fronçant les sourcils.





Et elle ajouta :


« Ce Soudan occidental est ami de la Mogambie ?


— Les deux pays ne sont pas en très bons termes, expliqua
le commandant, à cause de certains territoires, attribués naguère à la Mogambie
et revendiqués par le Soudan occidental… précisément, la zone où on vient de
découvrir de nouveaux gisements de manganèse. Mais, Dieu merci, cela ne va pas
plus loin.


— Et si les pirates avaient choisi Madoua pour filer
ensuite plus facilement dans ce pays ? »


Le commandant hocha la tête et considéra Mady avec un
sourire sceptique.


« Quelle imagination ! Voyons, réfléchissez. Pourquoi
ces pirates auraient-ils eu l’intention de passer au Soudan occidental avec des
billets qui n’ont cours qu’en Mogambie, des billets qu’ils auraient ensuite été
obligés de ramener dans ce pays pour les écouler ? »


La réponse était logique. Le Tondu et la Guille jetèrent
vers Mady un regard qui voulait dire : « Tu vois, tes intuitions nous
font prendre pour des farfelus. »


Là-dessus, nous regagnâmes nos places, à l’arrière. Le
soleil venait de disparaître, très vite, à l’horizon comme si, las d’avoir
dispensé tant de chaleur, il avait hâte de se coucher.


Avant la tombée de la nuit, l’hôtesse distribua
parcimonieusement quelques provisions, presque les dernières. Affamé, Diougou
dévora ses biscuits en quelques bouchées et réclama à boire.


Puis, la cabine sombra dans l’obscurité bien que, dehors, le
ciel demeurât parfaitement limpide. Alors, le Tondu tourna les boutons de son
poste puisque, de nuit, les chances étaient plus grandes de capter une émission.
De fait, presque aussitôt, il annonça :


« Ça y est !… un poste !… Une chanson, en
français ! »


Quittant son siège, il s’approcha du commandant et du
copilote, tandis que les passagers, sortis de leur torpeur, s’agglutinaient
autour du transistor. Je reconnus la voix d’un chanteur en vogue, venu récemment
à Lyon donner un récital. L’air, pourtant rapide, nous sembla interminable tant
nous avions hâte d’identifier l’émetteur. Hélas ! Le disque terminé, un
autre le remplaça, sans l’énoncé de son titre : un air anglais, ou plutôt
américain, d’après l’hôtesse qui parlait plusieurs langues… Toujours sans
interruption, suivit une nouvelle chanson à laquelle succéda une entraînante
marche militaire jouée par des instruments de cuivre.


« L’hymne national du Soudan occidental », déclara
le passager qui avait reconnu comme faux les billets des valises.


En effet, le disque terminé, un speaker annonça, en français :


« Allô !… Allô !… Ici Radio-Nagui. Notre
émission de musique ininterrompue est terminée. Voici les dernières nouvelles. »


Pour commencer, le speaker énuméra les derniers événements
survenus dans ce pays, depuis la précédente émission : l’inauguration d’un
hôpital, un incendie de brousse près de Nagui, la capitale. Puis il passa aux
nouvelles étrangères avec la rupture d’un barrage au Nigeria et le projet d’une
visite du président des États-Unis au Cameroun.


Enfin, il annonça :


« On est toujours sans nouvelles de l’avion mogambien
disparu la nuit dernière au cours d’un vol régulier entre Dakar et Origaya. On
ignore pourquoi le pilote a brusquement décidé de changer de route alors qu’il
survolait le Mali, et pour quelle raison toute liaison radio avec le sol a
cessé. On suppose que l’appareil s’est écrasé dans une région de forêts. Des
recherches sont entreprises pour retrouver l’épave. »


C’était tout. Les passagers soupirèrent de déception, pour
ne pas dire d’angoisse. Ainsi, personne ne supposait que l’avion pouvait avoir
été détourné et celui-ci était recherché uniquement sur l’itinéraire annoncé, au
moment du survol de Kayes au Mali.


« Bizarre ! fit le docteur. Il est vrai que Radio-Nagui
n’est jamais très bavarde sur ce qui concerne la Mogambie. Il faudrait pouvoir
écouter Radio-Origaya. »


L’oreille collée contre son poste, le Tondu tourna dans tous
les sens le bouton des longueurs d’ondes. Chaque fois, il retombait sur
Radio-Nagui qui, à présent, retransmettait des danses africaines accompagnées
de tam-tams. À part ce poste, rien que des sifflements, de lointaines bribes de
voix ou de musique absolument inaudibles.


« Il est normal que nous ne puissions que capter le
Soudan occidental, expliqua le copilote. Sa capitale n’est qu’à deux ou trois
cents kilomètres, à vol d’oiseau, et Origaya deux ou trois fois plus loin. »


Puis, après réflexion :


« Cependant, à l’extérieur de l’avion, la réception
serait sûrement meilleure. Les tôles de la cabine étouffent les ondes, comme
une carrosserie d’auto.


« Idiot que je suis, fit le Tondu, j’aurais dû y penser. »


Il sauta à terre et reprit l’écoute, orientant son poste
dans toutes les directions… Et, tout à coup :


« Ça y est !… Un autre émetteur !… très
faible, qui passe de la musique. »





Alertés par son appel, les passagers sortirent de l’avion. L’oreille
collée contre son poste, le Tondu leur signifia de se taire. Pendant quelques
minutes, il resta en suspens, les sourcils froncés. Je m’approchai sans bruit
pour entendre. Soudain, la musique cessa et une voix, très faible mais distincte,
annonça en français :


« Allô ! Ici Radio-Niamey !


« Dernières informations.


« On est toujours sans nouvelles de l’avion régulier
Dakar-Origaya qui devait atterrir hier soir à vingt et une heures. Comme nous l’avons
dit dans le journal parlé de midi, l’appareil a perdu tout contact avec le sol
après le survol de Kayes. Il semble que l’avion ne se soit pas dérouté sur
Abidjan comme l’indiquait le dernier message. L’annonce a bien été faite par le
copilote navigateur, puisque sa voix a été reconnue, mais elle a pu être dictée
sous la menace par des pirates de l’air qui auraient intimé l’ordre au
commandant de mettre le cap sur un aérodrome étranger. Cependant, jusqu’à
présent, aucun atterrissage n’a été signalé dans aucun pays voisin de la
Mogambie. On suppose donc que l’appareil, en difficulté, s’est posé en pleine
brousse. Cette disparition semble particulièrement affecter le gouvernement
mogambien qui a donné l’ordre à l’aviation militaire de survoler en entier le
territoire de la République. On croit savoir de bonne source qu’un personnage
important se trouvait à bord. Bien que ces bruits aient été officiellement démentis
à Origaya, les mesures exceptionnelles prises pour retrouver l’appareil
confirmeraient, au contraire, l’inquiétude qui règne en haut lieu. De son côté,
le gouvernement du Niger a décidé de tout mettre en œuvre pour retrouver l’appareil
et les éventuels survivants. Prochain bulletin d’informations dans une heure. »


L’émission était terminée.


« Alors ? » demandèrent les passagers qui avaient
compris, à notre air absorbé, que nous venions d’apprendre du nouveau.


Nous répétâmes ce que nous venions d’entendre.


« Un personnage important ? s’étonna le médecin. Je
ne vois pas qui… en tout cas pas un ministre mogambien. Je les connais tous. »


Et, promenant à la ronde un regard interrogateur :


« À moins que parmi nous… voyageant incognito… »


Les passagers protestèrent. Chacun déclina son identité. L’une
des deux femmes revenait de Dakar, voir son fils aîné. L’autre, noire, plus
jeune, se rendait à Origaya, au chevet de sa mère qui venait d’être opérée. Quant
aux trois hommes, l’un était le médecin, le second, l’expert auprès de la
Banque nationale mogambienne, comme il l’avait déjà dit, le troisième, le
représentant à Origaya d’une firme industrielle française. Restait la passagère
blanche, incapable de parler.


« Si c’était elle, le personnage important ? risqua
Mady.


— J’en doute, répondit l’hôtesse.


— Vous la connaissez ?


— C’est la femme d’un ingénieur français en poste à
Origaya. Au cours d’un précédent vol, elle m’a expliqué que ses deux enfants, qui
supportent mal le climat mogambien, sont restés chez leur grand-mère à Paris où
elle va les voir de temps à autre. »


L’explication était claire. Cependant, je demandai :


« Et ses bagages ? Nous avons entièrement vidé la
soute. Chacun a retrouvé ses valises. Il n’en est resté aucune.


— Curieux, fit la Guille. Elle n’avait donc pas de
bagages ? On ne fait pas un si grand voyage les mains vides !


— En effet, déclara l’agent commercial. Si mes
souvenirs sont exacts, cette femme se trouvait devant moi, à l’aéroport d’Orly,
au bureau d’enregistrement. Je ne saurais dire ce qu’elle emportait, mais le
fait de se présenter au guichet prouve qu’elle avait des bagages.


— Autrement dit, conclut Mady, ses valises auraient
disparu !… »
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Troublés par le communiqué de Radio-Niamey et la disparition
des bagages de la Française, nous remontâmes dans la cabine où le commandant et
le copilote, condamnés à l’immobilité, se montrèrent perplexes.


« Des mesures exceptionnelles ?… un personnage
important ? fit le commandant en fronçant les sourcils. Non, je ne vois
pas… En tout cas, il ne s’agit pas de cette femme. Je la connais moi aussi. Lors
de son dernier vol, elle est venue bavarder avec moi dans le poste de pilotage.
Elle m’a parlé de ses enfants, à Paris, et m’a montré leur photographie. »


Et, à l’hôtesse :


« Avez-vous ouvert son sac à main ?


— Je ne me le serais pas permis.


— Vérifiez-en le contenu. »


L’hôtesse vida le sac de cuir rouge sur un siège. Il
renfermait des billets de banque français et mogambiens, un passeport au nom de
Françoise Gallet, épouse Rodier, née le 12 juin 19.. à Melun, Seine-et-Marne.
D’après les cachets apposés sur ce passeport par les services de police des aéroports,
elle avait fait deux fois l’aller et retour Paris-Origaya, via Dakar, depuis le
début de l’année. Ce voyage était le troisième. En outre, le sac renfermait un
porte-cartes protégeant un permis de conduire et la photo de deux enfants assis
au bord d’une piscine. Enfin, l’inventaire se termina par les menus et
habituels objets de toilette qu’on trouve dans tous les sacs à main de dame :
poudrier, tube de rouge à lèvres, lime à ongles…


« Vous voyez, fit le commandant, rien de suspect. Ses
bagages peuvent être restés en souffrance à Dakar. Ce ne serait pas la première
fois que pareille chose arrive…
D’ailleurs, le Boeing de Paris avait près d’une heure de retard.


— C’est exact, confirma le passager qui venait lui
aussi d’Orly. Cependant, j’ai retrouvé mes deux valises.


— Possible, mais les employés sénégalais n’ont
peut-être pas eu le temps de tout transborder. »


Le commandant réfléchit, puis, tourné vers nous :


« Radio-Niamey a peut-être mal interprété les
informations transmises par Origaya. Pour l’instant, l’essentiel est de savoir
que nous sommes activement recherchés. »


Et, sur un ton de plaisanterie un peu forcée :


« Nous passons certainement notre dernière nuit en
pleine campagne. Profitons-en pour dormir comme des bienheureux dans le calme
de la brousse. Bonsoir à tous. »


Une dernière fois, le docteur tâta le pouls de la passagère
en répétant, comme pour s’en convaincre, que la durée de son état comateux ne
signifiait pas une aggravation, puis il se carra dans un fauteuil, invitant les
autres passagers à l’imiter.


Afin de prévenir une escapade nocturne de Kafi, qui aurait
pu s’éclipser par la porte laissée entrebâillée pour laisser pénétrer la
fraîcheur dans la cabine, j’attachai mon chien au pied de mon siège. De son
côté, Mady allongea le petit Diougou, confortablement, sur deux fauteuils en
lui laissant entendre que, à son réveil, il retrouverait peut-être ses parents.
Puis elle revint s’asseoir près de moi.


Comme ni l’un ni l’autre n’avions sommeil, je me penchai
vers elle et lui glissai, à voix basse :


« Tout à l’heure, Mady, pendant l’explication du
commandant sur la disparition des bagages, tu as secoué la tête mais tu n’as
soufflé mot. Pourquoi n’avoir pas dit le fond de ta pensée ?


— Que voulais-tu que je réponde ? Le commandant
est inquiet, les informations de Radio-Niamey l’ont troublé et il se pose
certainement des tas de questions… mais il ne nous prend pas très au sérieux. Pourtant,
c’est l’évidence même. Les bagages de la Française ne sont pas restés en souffrance
à Dakar. Pourquoi, seuls, les siens auraient-ils été oubliés ?


— D’après toi, ils auraient été emportés par les
pirates ?


— Qui, à part eux, aurait pu les faire disparaître ?


— L’agent commercial affirme avoir vu cette passagère
les enregistrer à Orly, mais ensuite ?… Rien ne prouve qu’ils n’aient pas
été oubliés au départ… ou volés, entre leur enregistrement et l’envol du Boeing…
ou encore, plus tard, à l’escale de Dakar, avant le transbordement sur notre appareil.


— Évidemment, tout est possible… Il n’empêche que cette
passagère m’intrigue. Trois voyages en moins d’un an entre la France et l’Afrique.
Tu as une idée de la somme que représente de tels vols ?


— Son mari a sans doute une grosse situation en
Mogambie. Les techniciens français sont bien payés à l’étranger.


— Tout de même… Et puis, en jetant un regard par-dessus
l’épaule de l’hôtesse quand elle feuilletait son passeport, j’ai constaté que
les deux premiers voyages se situaient à un mois d’intervalle, l’un en mars l’autre
en avril. Tu ne trouves pas ça bizarre ?


— On peut trouver une explication, une maladie d’un de
ses enfants, par exemple. »


Mady hocha la tête, et réfléchit.


« Tu as peut-être raison, Tidou, ne nous cassons plus
la tête à chercher un rapport entre les valises de la malheureuse et les
pirates. Dormons ! »


J’étendis mes jambes jusque sous le siège de Gnafron, devant
moi, donnai une tape à Kafi étendu tout de son long dans l’allée et fermai les
yeux.


Je dormais depuis je ne sais combien de temps quand il me sembla,
dans mon sommeil, sentir la langue râpeuse de Kafi sur ma main. Ce n’était pas
la première fois que mon chien, réveillé avant moi, me donnait cette marque d’affection.
Je le caressai doucement puis me rendormis. Mais bientôt un rêve étrange vint
me hanter. Je me voyais aux commandes d’un avion. Je voulais atterrir sur une
piste et je ne parvenais pas à débloquer les commandes à cause de ma main
droite paralysée. Je m’éveillai en sursaut et constatai qu’en s’agitant, Kafi
avait enroulé sa laisse autour de mon poignet. Je grondai mon chien, à voix
basse. Mais l’intelligente bête semblait vouloir me dire quelque chose. Avait-elle
entendu des fauves rôder autour de l’avion bien que, d’après le commandant et l’hôtesse,
lions et panthères fussent rares dans ces régions ?


Soudain, je compris qu’il voulait m’attirer vers la rangée
de sièges où reposait Diougou. Je me levai sans bruit et cherchai l’enfant, à
tâtons. Les sièges étaient vides. C’était cela que mon brave Kafi voulait me
dire. Qu’était devenu le petit Noir ?


Réveillé de bonne heure, dans la nuit, puisqu’il avait déjà
dormi une partie de la journée, il avait dû apercevoir la clarté de la lune, par
la porte de la cabine, et il était sorti. Je réveillai Mady, puis Gnafron qui
ronflait devant nous.


« Ta lampe de poche ! Diougou a disparu !… »


La clarté de la torche réveilla toute la cabine qui s’agita,
se demandant ce qui arrivait.


« Mon Dieu ! s’affola l’hôtesse, Diougou s’est
sauvé pendant que nous dormions ! »





Deux fois, trois fois, nous fîmes le tour de l’avion en l’appelant
de toutes nos forces. Pas de réponse. Se jugeant responsable, l’hôtesse se
lamenta :


« Il s’est égaré dans les hautes herbes. Il ne saura
pas revenir à l’avion.


— Rassurez-vous, fit Mady. Notre chien va le retrouver. »


Je remontai dans la cabine et rapportai le fennec imprégné
de l’odeur de l’enfant qui l’avait tenu dans ses bras en dormant. Mon chien
flaira consciencieusement le petit renard des sables puis battit de la queue. Il
avait compris.


Il était cinq heures du matin, presque la fin de la nuit. La
lune allait se coucher, vers l’ouest, voilée de temps à autre par de gros
nuages montant de l’horizon. Guidés par Kafi, tenu en laisse, nous nous
éloignâmes à travers un terrain tantôt pierreux, tantôt couvert d’herbes plus
hautes que nous.


« Méfions-nous, répétait Mady, des bêtes sauvages se
cachent peut-être dans cette brousse. »


Mais Kafi tirait toujours sur sa laisse. Il n’avait pas
perdu la piste. D’ailleurs les herbes froissées, couchées, indiquaient un
passage. Nous avions parcouru un ou deux kilomètres, nous demandant si, réellement,
Diougou avait pu marcher si loin quand mon chien s’arrêta, comme s’il avait
perdu la trace de l’enfant. Je saisis la lampe des mains de Gnafron pour
examiner l’endroit.


« Bizarre ! s’écria Bistèque. Regardez ! Deux
pistes qui se coupent, dans les herbes. Kafi se demande laquelle prendre. Diougou
a zigzagué dans la brousse, complètement perdu.


— Non, fit le Tondu. L’une des traces est bien celle de
Diougou, l’autre celle des pirates. Kafi hésite parce qu’il retrouve deux
odeurs sur le fennec, celle du petit Noir et celle du bandit qui a déchiré le
jouet. »


Oui, c’était cela, mais comment faire comprendre à Kafi qu’il
devait choisir ? Je lui tendis le petit renard qu’il flaira longuement. Puis
il tira de nouveau sur sa laisse et parcourut plusieurs centaines de mètres
avant de s’arrêter, les oreilles pointées en avant comme s’il devinait une
présence. Je braquai le faisceau de la lampe dans la direction indiquée par les
cornets de ses oreilles. Mady poussa un cri :


« Diougou !… »





Le petit Noir gisait, inerte, dans les herbes. Sur le coup, je
le crus mort. Non, il dormait à poings fermés, épuisé par sa longue marche. Bistèque
le secoua pour l’éveiller. L’enfant ouvrit de grands yeux étonnés et s’exclama :


« Le fennec ?


— Ton jouet ?… Le voici !


— Non, l’autre… celui qui jappait. »


C’était l’explication de sa fuite. Dans la nuit, Diougou
avait entendu un petit renard des sables rôdant autour de la cabine et il était
sorti pour essayer de l’attraper.


Mady eut beaucoup de peine à lui faire comprendre qu’il
devait nous suivre, qu’il n’avait plus aucune chance de retrouver son fennec
puisque le jour se levait. Il voulait quand même aller plus loin.


D’autorité, le Tondu le chargea sur ses épaules, à
califourchon, et Kafi nous aida à revenir sur nos pas. Cependant, revenu au
croisement des deux pistes, mon chien s’arrêta de nouveau.


« Regardez ! fit la Guille, à présent que le jour
se lève on distingue nettement le passage des deux hommes. Les herbes sont
toutes froissées.


— Et couchées de ce côté, ajouta Gnafron. Essayons de…


— Non, coupa Mady, pas tout de suite. L’hôtesse est
trop inquiète pour Diougou. »


Mais déjà Gnafron avait disparu en entraînant Kafi. Il n’avait
pas fait cent mètres qu’il cria :


« Venez vite !… »


Près d’un endroit où les herbes étaient piétinées sur
plusieurs mètres carrés, il venait de découvrir un mouchoir rougi… ou plutôt
noirci de sang séché. Fourrageant sa tignasse noire, il déclara :


« Rappelez-vous… Avant-hier soir, au moment de l’atterrissage,
quand l’aile de l’avion s’est brisée contre le tronc d’arbre, nous avons
entendu une détonation qui ne venait pas de l’extérieur, mais de l’avant de la
cabine.


— Quel rapport ? fit la Guille.


— L’explication est simple. Quand l’avion a pivoté sur
lui-même, les pirates, qui tenaient toujours leur revolver, ont été
déséquilibrés. Sans le vouloir, l’un d’eux a lâché un coup de feu qui l’a atteint,…
ou a touché son complice, peu importe.


— Oh ! protesta Bistèque, nous aurions découvert
des traces de sang dans la cabine, autour de l’appareil, près de la valise
abandonnée.


— Pas forcément ! Le sang ne s’écoule pas toujours
immédiatement d’une blessure par balle. Il lui faut le temps de traverser les
vêtements. »


Et, montrant le mouchoir :


« De toute façon, la preuve est là. Un des deux hommes était
blessé… et même assez sérieusement puisque son complice a dû lui refaire un
pansement. Tous deux ne sont pas allés très loin. Il faut… !


— Non, coupa encore Mady. Nous reviendrons plus tard. Ramenons
Diougou à bord. »


Un quart d’heure plus tard nous arrivions en vue de l’appareil.
De loin, l’hôtesse nous avait aperçus. Elle courut au-devant de nous et poussa
un soupir de soulagement en voyant Diougou sain et sauf. Puis elle dit vivement :


« Du nouveau pendant votre absence. À sa première
émission matinale Radio-Niamey a encore parlé de nous. Le speaker a confirmé ce
qu’il disait la veille, à savoir qu’on est inquiet à Origaya, en haut lieu… et
ce n’est pas tout. La passagère française a parlé.


— Elle a repris connaissance ?


— Pas exactement. Plutôt une sorte de délire. Elle s’inquiétait
pour ses bagages. À plusieurs reprises, elle a répété : “Ma valise !…
ma valise !” Le docteur a essayé de la questionner. Elle n’a rien ajouté. Cependant,
au bout d’un quart d’heure, nous sommes plusieurs à avoir cru l’entendre murmurer
le mot mission.


— Une mission ? fit le Tondu. Elle serait chargée
d’une mission… Ce serait donc elle le personnage important ?


— C’est ce que nous commençons à nous demander… mais
venez. Diougou doit mourir de faim… »
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À bord, c’était l’effervescence. À peine si les passagers se
rendirent compte que nous ramenions Diougou. Groupés autour du docteur, ils
essayaient de faire parler la Française, comme si les révélations qu’elle
pourrait faire hâteraient leur délivrance. Hélas ! après quelques instants
de lucidité ou de délire (le docteur ne savait au juste) la blessée était
retombée dans une profonde torpeur.


Cette fois, le commandant, jusqu’alors demeuré calme, ne
cachait plus son anxiété. Après la nouvelle émission de Radio-Niamey confirmant
l’inquiétude du gouvernement d’Origaya, les mots « valise », « mission »,
l’avaient frappé.


« Vous avez peut-être raison, nous dit-il. Cette
affaire paraît compliquée. Comment savoir si notre appareil a été détourné à
cause de la présence de cette passagère ou si, par un simple hasard, cette
femme s’est trouvée à bord de l’avion choisi par les faussaires pour leur
mauvais coup ?


— Il y a peut-être moyen d’éclaircir ce mystère, répondit
Gnafron.


— Comment ?


— Regardez ceci ! »


Gnafron sortit de sa poche le mouchoir teinté de sang séché.


« Où avez-vous trouvé ça ?


— Dans la brousse. L’un des deux pirates a été blessé
au moment du capotage peut-être en heurtant la paroi de la cabine, puisqu’il n’était
pas attaché, ou par un coup de feu, parti tout seul, au moment du choc.


— En effet, approuva le copilote. J’ai entendu une
détonation, dans mon dos, à l’instant où j’étais projeté en avant. J’ai cru que
l’homme tirait sur moi.


— Si le blessé a été touché par une balle, ajoutai-je, il
n’a pu aller loin. En tout cas, mon chien a retrouvé la trace des deux hommes, en
recherchant Diougou. D’après le sillage, dans les herbes, ils paraissaient
désemparés. Si vous nous permettiez…


— Non, trancha le commandant sans attendre la fin de ma
phrase, je vous interdis de vous lancer dans cette aventure. Sur un avion comme
sur un navire, le commandant est seul maître à bord.


— Pourtant, si les pirates avaient emporté la valise de
la Française, si ces bagages renfermaient des documents secrets ?


— Je ne peux pas vous laisser prendre de tels risques. Ces
individus sont trop dangereux… D’ailleurs, réfléchissez. Si le blessé est resté
dans la brousse, l’autre aura pris la fuite en emportant la valise… si c’est
cette valise qu’ils convoitaient. Attendons l’arrivée des secours. Le flair de
votre chien aidera la police à retrouver la trace de ces individus. »


Les secours !… Depuis un jour et demi nous les
espérions en vain et, par malchance, le ciel, clair la nuit dernière, se
chargeait de plus en plus de nuages lourds qui plafonnaient, estimait le
copilote, à moins de sept cents mètres, ce qui obligerait les avions
participant aux recherches à voler très bas, donc à réduire considérablement
leur champ de visibilité.


Déçus par le refus du commandant, nous ne pouvions qu’imiter
les autres passagers, c’est-à-dire attendre. Plusieurs heures passèrent. Peu à
peu une sourde angoisse envahit la cabine, angoisse qui se transforma presque
en panique quand l’hôtesse annonça la dernière distribution de nourriture :
un seul sandwich et un verre d’eau minérale ou de jus de fruit par personne.


Je regardai mes camarades. Comme moi, ils bouillaient du
désir d’agir et se retenaient à grand-peine de le manifester. Gnafron, l’intrépide
Gnafron, se passait rageusement la main dans les cheveux comme pour arracher sa
tignasse noire.


« Si le commandant refuse de nous laisser suivre la
piste des pirates, bougonna-t-il, qu’il nous permette au moins d’explorer la
brousse. Que diable ! nous ne sommes pas dans le désert, puisque l’herbe
pousse. »


Et il ajouta :


« Dans la nuit, les pirates se sont peut-être égarés, mais
le jour venu, ils se sont orientés. En suivant leur trace, nous avons des
chances de tomber sur un village. »


C’était aussi ce que je pensais. N’y tenant plus, j’allai de
nouveau parler au commandant.


« Non, fit-il une fois de plus. Vous ignorez les
dangers de la brousse. Nous avons épuisé les provisions, mais nous pouvons
tenir plusieurs jours.


— Et si aucun avion ne nous repérait, puisqu’on nous
recherche beaucoup plus au sud ? Mon chien possède un flair extraordinaire.
Vous avez constaté avec quelle facilité il a rejoint Diougou… Si nous nous
égarions, il nous ramènerait vers l’avion. »


Le commandant ne répondit pas. Il y eut un silence, coupé soudain
par les larmes de Diougou qui entre deux sanglots répétait :


« J’ai encore soif !… »


La plainte du petit Noir frappa le commandant qui fronça les
sourcils. Plus de vivres ! Bientôt plus rien à boire. La situation devenait
dramatique. Le chef de bord consulta sa montre puis éleva son regard vers un
hublot et constata que le temps demeurait bouché.


« C’est bien, lâcha-t-il, à regret. Partez !… mais
à une condition. Il est une heure de l’après-midi. Il faut absolument que vous
soyez de retour avant sept heures. N’oubliez pas que, sous les tropiques, la
nuit tombe en quelques minutes.


— Compris, nous serons là avant sept heures !


— Par précaution, emportez une carte, cette boussole et
votre lampe de poche. »


L’anxiété était telle, dans la cabine, que des passagers se
proposèrent pour nous accompagner. Mais le docteur était âgé. D’ailleurs, il
devait rester pour s’occuper de la Française. Le banquier, qui boitait
légèrement et, par surcroît, avait donné sa canne pour fabriquer des attelles, était
incapable de nous suivre et l’agent commercial, presque aussi vieux que le
médecin, ne supporterait pas notre allure… Quant aux deux femmes noires, trop
déprimées, il n’était pas question de les emmener.


« Et moi, Tidou ? fit Mady.


— Reste avec Diougou. Regarde, il devine que tu veux le
laisser. Il serait capable de se sauver pour te rejoindre.


— J’ai peur !… S’il vous arrivait quelque chose ?


— Avec Kafi, nous ne craignons rien. »


Par chance, le Tondu et moi ne nous étions pas encombrés de
valises pour notre voyage. Nos affaires étaient entassées dans nos vieux sacs
tyroliens, témoins de tant d’expéditions. Les passagers et l’équipage nous
obligèrent à y fourrer les provisions que chacun avait réussi à économiser sur
ses rations et l’hôtesse ajouta les deux dernières bouteilles d’eau minérale
trouvées à bord.


« Surtout, conseilla le commandant, si le temps se
découvre, ne continuez pas de marcher en plein soleil. Arrêtez-vous et cherchez
un abri. »


Nous étions si impatients de partir, mes camarades et moi, qu’en
un rien de temps l’équipe fut prête. Au dernier moment, ce fut plus fort qu’elle,
Mady ne put résister à l’envie de nous suivre.


« Je veux partir avec vous, me supplia-t-elle en
serrant vivement mes mains. Diougou n’a pas besoin de moi. L’hôtesse s’en
occupera pendant notre absence. »


Des larmes lui montaient aux yeux. Je n’eus pas le courage
de refuser. Elle avait toujours été de toutes nos expéditions. D’ailleurs, entraînée
à la marche, elle ne risquait pas de nous retarder et son sens des réalités
pouvait être utile.


« C’est bon, chausse-toi vite. »


Cependant, à l’instant de quitter l’avion, mon cœur se serra.
C’était moi le responsable de l’équipe. J’avais peur, je l’avoue, peur de cette
brousse inconnue, peur de dangers cachés, peur de cette chaleur lourde. Si, malgré
mon absolue confiance en Kafi, nous ne retrouvions plus le chemin du retour ?…
Si nous rencontrions des fauves… Si… Mais non, les « si » ne devaient
pas nous arrêter.





Alors, à pas mesurés, comme l’avait conseillé le commandant,
afin d’éviter la transpiration qui nous aurait vite déshydratés, et en file
indienne pour progresser plus facilement à travers les herbes, nous suivîmes
Kafi. Grâce au mouchoir taché de sang, mon chien retrouva sans peine la trace
des pirates. Je devais même freiner son ardeur. Encore plus gêné que nous, par
cette chaleur, il tirait cependant comme un forcené sur sa laisse.


En peu de temps, il nous conduisit à l’endroit où les
pirates s’étaient arrêtés pour refaire le pansement du blessé, mais mon chien
ne s’y attarda pas. Il venait de s’engager dans le sillage laissé par les
bandits quand il s’arrêta, se retourna, comme s’il avait entendu du bruit, derrière
nous.


« Un fauve ! » murmura Mady en se serrant
contre moi.


Pourtant, Kafi ne semblait pas effrayé. Au contraire, il
battait de la queue. Subitement, il fit demi-tour, tirant si violemment sur son
collier qu’il m’arracha sa laisse des mains.


« Oh ! s’écria le Tondu, le plus grand de nous six,
en apercevant une petite tête noire dépassant les herbes. On dirait… »


Oui, c’était Diougou. Le petit Noir avait eu trop de chagrin
en voyant partir Mady. Il avait cru qu’elle l’abandonnait. Alors, en cachette, trompant
la surveillance de l’hôtesse, il s’était faufilé dans la brousse et, malgré ses
courtes jambes, avait réussi à nous rattraper. Le malheureux était épuisé, à
bout de souffle, couvert de sueur, mais son visage rayonnait.


Que faire ? Demander à Mady de le reconduire à l’avion,
en emmenant Kafi pour la guider ? Une fois là-bas, elle nous renverrait
mon chien, et nous reprendrions notre marche.


« D’accord, approuva Mady, je veux bien rentrer avec
lui, mais vous allez perdre du temps… et puis, je pense à une chose. Hier soir,
en bavardant, l’hôtesse m’a parlé de la Mogambie. Dans les villes et les gros
villages tout le monde parle le français, mais pas dans la brousse. Au cas où
nous découvririons une case, Diougou pourrait nous aider à nous faire
comprendre, pour obtenir des secours.


— Très juste, approuva le Tondu. Diougou connaît le
dialecte mogambien, il le parlait en jouant avec son fennec. Emmenons-le. Nous
le porterons chacun à notre tour sur nos épaules. Il n’est pas lourd. »


Le sort en était jeté. Le petit Noir ferait partie, lui
aussi, de l’expédition… et sa présence nous inviterait à être raisonnables, à
rentrer à l’heure fixée par le commandant.


Diougou juché sur les épaules du Tondu, la caravane se remit
en route. Dieu merci, le soleil demeurait invisible. Mais cette chaleur humide
et lourde était-elle moins éprouvante ?


Nous marchâmes pendant plus d’une heure, avec de brefs
arrêts toutes les vingt minutes, où Diougou changeait d’épaules. La brousse
était si monotone, que nous avions l’impression de piétiner aux mêmes endroits,
Kafi, lui, voulait toujours aller de l’avant. Nous étions partis depuis près de
deux heures quand il s’arrêta de nouveau, non pas pour se retourner, comme tout
à l’heure, mais pour flairer en long et en large un espace de quelques mètres
carrés où les herbes étaient complètement couchées.


« Les pirates se sont arrêtés là », déclara
Bistèque.


En effet, ayant agrandi le cercle de ses recherches, Kafi
revint vers moi, tenant un second mouchoir maculé de taches rouges.


« La blessure devait être sérieuse, dit le Tondu. Je
doute que l’homme ait pu aller loin après avoir perdu tant de sang.


— Sans doute, fit Mady, mais ne nous attardons pas. Regardez
vos montres ! Il faudra bientôt rebrousser chemin. »


Elle avait raison, les minutes étaient précieuses. L’équipe
se remit en branle. Cependant, ma belle confiance commençait à s’émousser. Quand
nous avions quitté l’avion, j’étais persuadé, comme Gnafron, que les pirates
avaient fini par se repérer dans cette brousse et que leur piste nous conduirait
vers des lieux habités. Or, d’après la boussole, nous avions vingt fois changé de
direction, en suivant leur trace, preuve qu’ils s’étaient égarés.


Je m’apprêtais à donner le signal du retour quand, devant
nous, se dessina une colline assez élevée vers laquelle Kafi chercha à nous
entraîner.


« Regarde ton chien ! s’écria le Tondu. Les
bandits sont grimpés là-haut pour inspecter l’horizon… ils ont peut-être aperçu
des cases !… »


Approximativement, cette colline se situait à deux
kilomètres à vol d’oiseau, mais je m’étais rendu compte, comme mes camarades, que
les distances, dans la brousse, étaient trompeuses. Une demi-heure au moins
pour monter la pente, autant pour revenir ! En tenant compte de la fatigue,
de la faim qui commençait à nous tenailler, du poids de Diougou, c’était
beaucoup. Jamais nous ne serions rentrés avant la nuit… Aurions-nous même la
force de regagner l’avion ?


— Non, fit Mady, ne nous aventurons pas jusque-là ;
ce serait une folie. »


Cependant, elle ajouta, des regrets dans la voix :


« Pourtant, de là-haut, si nous apercevions des signes
de vie ? »


La situation devenait tragique, d’autant plus que nous
avions la certitude qu’aucun appareil de reconnaissance n’avait survolé la
région puisqu’aucun bruit n’avait troublé le silence du ciel depuis notre
départ.


Il fallait prendre une décision. Personne, pas même l’intrépide
Gnafron, n’osant se prononcer, je déclarai :


« Plus rien à nous mettre sous la dent… et nous ne
trouverons rien à notre retour. Les passagers comptent sur nous pour les sauver…
et éclaircir le mystère de la passagère blanche. Tentons la chance jusqu’au
bout !… »


Et la caravane se remit en marche, sans un mot, consciente
qu’en ce moment elle jouait peut-être sa vie. Oh ! cette pénible
progression dans la brousse avec le poids du petit Diougou qui, inquiet de
notre propre inquiétude, s’était mis à pleurer.


Enfin, le but approchait. Encore quelques minutes et nous saurions
ce que cachait l’autre versant de la colline… Mais tout à coup, à deux cents
mètres du sommet, mon chien s’arrêta une nouvelle fois. Les bandits avaient-ils
fait là une troisième halte, avant même de chercher à atteindre la crête si
proche ?


Cela me parut bizarre… et l’attitude de Kafi, elle aussi, était
étrange. Il s’était approché d’une sorte de dépression qu’il regardait avec
insistance, les oreilles pointées en avant comme s’il pressentait un danger. Le
creux étroit était recouvert de branchages et d’herbes qui n’avaient pas eu le
temps de sécher.


« Méfiez-vous ! s’écria Mady. Je crois comprendre !
Une trappe… oui, une trappe à fauves. Il y a peut-être une bête au fond ! »


Pendant quelques instants, nous demeurâmes en suspens, l’oreille
tendue. Puis, Gnafron déclara :


« Oui, une trappe, mais le piège, n’a pas encore
fonctionné, puisque les feuillages ne sont pas tombés dans le trou. »


Et d’ajouter :


« Si c’est vraiment un piège, c’est plutôt rassurant
pour nous. Il prouve que des indigènes sont venus là. Leurs cases ne sont
peut-être pas éloignées. »


Laissant mes camarades derrière moi, je rampai avec Kafi
jusqu’au creux et écartai les branches prudemment, prêt à me jeter en arrière
au moindre danger. Tout à coup, je m’écriai :


« Un homme !… Il est mort !… »
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Oui, un Noir, allongé au fond d’un creux à peine profond d’un
mètre, qui ne pouvait donc être une trappe à fauves… Et cet homme, nous le
reconnûmes tout de suite. C’était l’un des pirates : le blessé, puisque sa
chemise à manches courtes était maculée de sang.


« Non !… pas mort ! s’écria Gnafron descendu
le premier au fond du creux. Son cœur bat… et même très vite. Sa peau est
brûlante de fièvre. »


Puis, remontant sur la poitrine du bandit la légère chemise :


« C’est bien ce que nous supposions. Il s’est blessé au
moment de l’atterrissage, dans le choc. Regardez ! la balle est entrée là,
au bas de la poitrine, elle a ricoché sur les côtes pour ressortir près de l’épaule…
à moins que ce ne soit le contraire. Je comprends à présent pourquoi sa lampe
de poche tremblait si fort pendant que son complice fouillait la soute.


— Méfiez-vous ! lança Mady, restée à distance avec
Diougou cramponné à son cou, il fait peut-être semblant d’être évanoui. »


Non, l’homme était bel et bien sans connaissance. Il se
laissa fouiller sans réagir. Son revolver avait disparu… son portefeuille et
ses papiers également.


« Évidemment, fit Bistèque, l’autre a tout emporté pour
qu’on ne puisse pas l’identifier s’il était découvert. »


Remonté hors du creux, j’essayai de reconstituer la fuite
des deux hommes dans la brousse. Le blessé avait certainement eu beaucoup de
peine à se traîner jusque-là… Son complice l’avait même probablement porté sur
ses épaules avant de l’abandonner en prenant soin de le recouvrir de feuillage
pour le protéger du soleil… ou le rendre invisible d’un avion évoluant à basse
altitude. Le fuyard comptait-il revenir au secours de son acolyte, aidé d’autres
complices, ceux qui devaient allumer les feux sur la piste de Madoua ?


« Peu importe, fit Mady. De toute façon, même si la vie
de ce bandit est en danger, nous ne pouvons rien. Nous n’avons même plus une
goutte d’eau à lui glisser entre les lèvres. Diougou vient de finir la dernière
bouteille. Le jour commence à baisser. Grimpons vite sur la crête. »


Par acquit de conscience, je fis sentir à Kafi les abords du
trou, sans aucun résultat, puis je rejoignis la bande. Je crus que nous n’arriverions
jamais à parcourir les derniers cinquante mètres. La fatigue, la crainte de
voir l’un d’entre nous tomber d’épuisement comme ce misérable, nous coupaient
les jambes.


Enfin, le premier, Gnafron se profila sur l’arête.


« Rien ! lança-t-il d’une voix défaite.


— Rien que la brousse à perte de vue », reprirent
la Guille, Bistèque et le Tondu en le rejoignant.


Cependant, à l’instant où Mady et moi parvenions à notre
tour au sommet, Diougou, perché sur mes épaules, s’écria :


« Oh !… Là-bas !… Regardez !…


— Où ?


— Derrière les arbres !… Des sarrets !…


— Des sarrets ?


— Oui, des cases !… »


Il tendait le doigt en direction de frondaisons émergeant de
la brousse, loin, très loin, dans une plaine sans fin.


« Où vois-tu des cases ? insista Mady. Nous ne
distinguons rien.


— Des cases !… des cases ! » répétait l’enfant
avec une assurance presque inquiétante.





Le petit Noir était-il victime d’une hallucination, d’un
délire causé par la faim, la fatigue et la peur ? Doués pourtant d’une vue
perçante, Gnafron et la Guille ne découvraient rien. Nous venions de jouer le
tout pour le tout et la partie était perdue.


Effondrés sur l’herbe, dans le soir qui tombait, nous nous
demandions ce que nous allions devenir quand Diougou poussa un nouveau cri de
joie et se mit à battre des mains.


« Les feux… là-bas, derrière les arbres !… »


Il tendait le bras, avec force, prêt à se précipiter en
avant. Inquiet, je regardai Mady. Presque aussitôt, la Guille et le Tondu
clamèrent à leur tour :


« Oui !… derrière les arbres ! des lueurs ! »


Diougou ne délirait donc pas. S’agissait-il de ces incendies
dont nous avions entendu dire qu’ils s’allumaient spontanément dans la brousse
à certaines époques de l’année ?


« Non, pas des feux de brousse ! reprit Diougou, les
feux des sarrets ! »


Il expliqua alors, bouillant d’impatience, que c’était l’habitude,
chez les paysans, d’entretenir des brasiers devant leurs cases, le soir, pour
faire la cuisine et chasser les insectes. Le petit Noir paraissait tellement
sûr de lui qu’il finit par nous convaincre de l’existence d’un village derrière
ces lointaines frondaisons. Coûte que coûte, il fallait descendre là-bas. C’était
notre seul espoir de salut.


Alors, la caravane se remit en route. Visiblement, d’après
les traces dans les herbes, le pirate avait, lui aussi, pris la direction indiquée
par Diougou. Habitué au pays, il avait dû comprendre que ces arbres indiquaient
un point d’eau… et par conséquent un village.


Mais pourrions-nous tenir jusque-là sans défaillance ? La
chaleur du soir devenait intolérable, contrairement à ce que nous espérions. Diougou
était si lourd à porter que nous nous arrêtions tous les quarts d’heure pour le
changer d’épaules.


« Laisse-moi le porter, répétait Mady… ou alors, donnez-moi
un sac. »


Il faisait grand nuit quand, après deux heures d’une marche
harassante, guidée par les feux, la caravane se présenta enfin aux abords du
village… Car Diougou ne s’était pas trompé. C’était bien un village caché
derrière le groupe d’arbres aux troncs noueux.


Cependant, au moment d’y pénétrer, une vague inquiétude me
saisit. Nous ne connaissions rien des mœurs de ce pays. Comment serions-nous
accueillis, nous, des Blancs ?


« N’aie pas peur, insistait Diougou en tirant Mady par
la main. Viens !… »





Et, tout à coup, dans la lueur des feux de plein air, des
silhouettes s’agitèrent. En quelques instants, nous fûmes entourés par une quinzaine
d’hommes et de femmes de tous âges qui nous questionnèrent dans une langue
inconnue mêlée de mots français. Rien d’hostile dans leur attitude, au
contraire. Je demandai à Diougou d’expliquer notre aventure, que nous mourions
de fatigue, de faim et de soif… ce qui devait se voir, car nous chancelions. Il
faut croire que Diougou se montra bon interprète car les femmes se
précipitèrent vers leurs cases pour nous apporter des écuelles de bois pleines
de bouillie et des calebasses d’eau si fraîche qu’on l’eût dit sortie d’un
réfrigérateur.


Nous avions à peine calmé notre faim qu’un homme écarta les
curieux pour s’approcher de nous.


« Qu’est-ce que j’apprends ? fit-il en excellent
français. Vous seriez les rescapés d’un avion tombé dans la brousse ?… Le
courrier d’Origaya disparu avant-hier, entre Kayes et Abidjan ?


— Oh !… Vous êtes au courant.


— Par la radio de Niamey. Ici, dans cette région de
Mogambie on capte mal les émissions d’Origaya, la capitale… Vous êtes les seuls
survivants ?


— Le commandant de bord est blessé à la jambe, le
copilote aussi mais sans gravité… Par contre, une passagère est restée sans
connaissance depuis l’atterrissage forcé. L’avion a été détourné par deux
pirates armés qui voulaient se poser à Madoua ; le temps était bouché, le
commandant n’a pas pu repérer la piste.


— Et les pirates ?


— Ils ont réussi à se sauver, mais l’un d’eux s’est
blessé. Son complice l’a abandonné là-haut, sur cette colline où nous l’avons
retrouvé.


— Où l’appareil s’est-il écrasé ?


— Dans cette direction, à trois ou quatre heures de
marche. »


Le Noir réfléchit puis déclara :


« Je suis le boulama, le chef du village, si vous
préférez. Je vais m’occuper des secours… mais atteindre l’avion, en pleine nuit…
Nous n’avons qu’une seule voiture, ici, à Tougoura : ma vieille Jeep.


— Avez-vous le téléphone ? » demanda Mady. 


La question parut si saugrenue à l’homme qu’il ne put
réprimer un sourire.


« Le téléphone ?… en pleine brousse ?


— Alors, quelle est la ville la plus proche ?


— Justement Madoua, à cinquante kilomètres. Le chef de
canton y dispose d’un émetteur-récepteur. Je vais filer là-bas. Le chef signalera
l’appareil à l’ouest de Tougoura et demandera le survol de la brousse par un
avion qui parachutera vivres et médicaments aux rescapés en attendant qu’on
puisse les évacuer.


— Surtout, fit Mady, indiquez bien que le petit Diougou
est avec nous, sain et sauf. Si vous pouviez le signaler par un message joint
aux vivres parachutés, cela rassurerait l’hôtesse du bord qui croit l’enfant
certainement mort.


— Et qu’on prévienne la police, ajoutai-je vivement.


— Pour la police, dit le boulama, ne vous inquiétez pas,
elle sera là. »


Et, consultant sa montre :


« Jusqu’à Madoua, la route est en mauvais état. Avec ma
vieille Jeep, il faut compter au moins deux heures… mais soyez tranquilles, avant
minuit Origaya sera alerté. Le temps de donner des ordres pour qu’on aille
chercher l’homme sur la colline, et je démarre. »


Là-dessus, il s’éloigna. Quelques minutes plus tard, un
ronflement de moteur signalait son départ.


« Sauvés ! soupira alors Mady, tous sauvés !… »


Ainsi, le flair de Kafi, l’étonnante intuition de Diougou
qui avait deviné, sans les voir, des cases derrière le rideau d’arbres, notre volonté
à tous, avaient permis l’impossible. À l’angoisse qui durant des heures avait
serré nos cœurs succéda un tel soulagement que nous demeurâmes sans réaction.


Cependant, le danger écarté, nos pensées se fixèrent de
nouveau sur les pirates, sur la valise de la mystérieuse passagère. Dans l’esprit
de mes camarades comme dans le mien, aucun doute : cette valise renfermait
le vrai secret des bandits. Désemparé, affamé, le second pirate n’était
peut-être pas encore très loin. Il fallait le retrouver…


 


 










CHAPITRE XI



UNE PAIRE DE CHAUSSURES





CHAPITRE XI



UNE PAIRE DE CHAUSSURES


Écrasés de fatigue, nous dormions à poings fermés dans une
case de terre battue, sur des nattes de paille tressée, quand Kafi, étendu près
de moi, se mit à gronder.


Je me dressai sur les coudes et, dans la lueur d’une torche
qui éclairait l’entrée de la case, se découpa la silhouette d’un indigène.


« Vous… venir voir ! »


Je jetai un coup d’œil sur ma montre. Onze heures et quart. Le
chef du village était-il déjà de retour ? C’était peu probable.


« Non, pas boulama » dit le Noir. Venir voir !… »



Tandis que mes camarades se dressaient les uns après les
autres sur leur natte, l’indigène, un véritable géant, expliqua dans un français
approximatif mais compréhensible qu’il revenait de la colline avec le
guérisseur du village et deux autres hommes. Tous quatre avaient ramené le
blessé sur un brancard.


« Vous, peut-être trompés, expliqua-t-il. Pas pirate… chasseur
de gazelles. »


Toujours dans son français à lui, s’aidant de grands gestes,
il raconta que le guérisseur avait ranimé le blessé. Celui-ci avait alors
déclaré qu’il chassait dans la brousse quand il avait été attaqué par un
inconnu, dépouillé de son arme, de son argent, de ses papiers.


Pareil mensonge me fit serrer les poings.


« Et vous l’avez cru ? »


Le grand Noir secoua la tête.


« Non… moi, pas croire… à cause petites chaussures. Pas
chasser dans brousse avec petites chaussures. »


Laissant Diougou que notre agitation n’avait pas éveillé
tant le malheureux était à bout de forces, nous suivîmes l’homme. Il nous
apprit alors qu’il était le « petit » boulama, autrement dit, l’adjoint
au chef du village. En d’autres circonstances ce mot « petit » nous
aurait fait sourire, car il mesurait au moins deux mètres. Il désigna une case
aux dimensions réduites, les porteurs et le guérisseur se tenaient debout, devant
une natte où reposait le pirate appuyé sur un coude. Si ces braves indigènes
qui l’avaient ramené avaient un moment pensé que cet individu pouvait être un
simple chasseur, ils comprirent leur erreur en voyant le misérable changer de
mine à notre arrivée.


À la lueur de la lampe qui éclairait la case, son visage se
décomposa, ses lèvres devenant presque blanches, comme si le sang s’en était
retiré. Il nous regarda d’abord sans prononcer un mot. Puis, d’une voix éteinte :


« C’est bon… Je suis pris. Autant tout avouer. »


Et, me fixant tout particulièrement comme s’il devinait que
j’étais le chef de l’équipe :


« Vous savez, je suppose, pourquoi nous avons détourné
l’avion ? Vous avez dû retrouver une valise… peut-être deux si l’appareil
n’a pas brûlé… et vous les avez fouillées.


— Elles étaient à double paroi et bourrées de billets
de banque mogambiens… des faux billets.


— Alors, je n’ai rien d’autre à vous apprendre. Trafic
de fausse monnaie… Je sais ce qui m’attend.


— Peut-être pas exactement. Ce ne sont pas ces deux
valises pleines de billets qui nous intéressent… mais la troisième ! »


L’homme tressaillit et me regarda de plus en plus
curieusement.


« La troisième ?


— Vous ne vous souvenez pas ?


— Nous n’avons que deux bagages, chacun le nôtre… Vous
pensez que dix millions ne nous suffisaient pas ?


— Je parle de la valise d’une passagère.


— D’une passagère ?


— Celle d’une certaine Mme Rodier, qui venait de
Paris. »





Si nous attendions une réaction, nous ne l’espérions pas
aussi vive. Ma question avait porté comme un coup de feu. Des gouttes de sueur
perlèrent sur le front du pirate qui roula des yeux exorbités.


« Cette valise, qu’est-elle devenue ? »
reprit le Tondu.


L’homme ne répondit pas. La surprise passée, il se ressaisit.


« Je ne comprends pas. Nous n’emportions que deux valises :
celle restée dans la soute et l’autre, abandonnée plus loin quand nous avons
craint d’être rejoints… Si une passagère a perdu ses bagages, nous n’y sommes
pour rien.


— Qu’est devenu votre complice ?


— Je ne sais pas… Il m’a abandonné. Je ne pouvais plus
suivre. J’avais perdu du sang.


— Mais il doit revenir vous chercher ? »


L’homme secoua la tête.


« Non.


— Alors, pourquoi avoir pris soin de vous installer
dans un creux, de vous recouvrir de feuillages pour vous protéger du soleil s’il
comptait vous laisser mourir là ? »


Le pirate marqua une hésitation.


« Il cherchait à se protéger, lui, au cas où un avion
de secours, m’apercevant, repérerait la direction que nous avions prise en nous
sauvant… et par conséquent, la sienne.


— Qu’a-t-il fait de la troisième valise ?


— Je le répète, il n’y a pas de troisième valise. De
quoi vous mêlez-vous, enfin !… »


Excédé, l’homme retomba sur sa natte et ferma les yeux comme
pour dormir.


« Laisser ! fit le grand Noir. Lui, rien dire de
plus. »


Et, s’adressant à un des porteurs, il lui demanda d’attacher
le prisonnier avec des cordes à buffles et de le surveiller jusqu’au retour du
boulama.


Nous sortîmes de la case convaincus que le pirate, qui avait
si facilement reconnu le trafic de faux billets, nierait jusqu’au bout l’existence
d’une troisième valise. Pendant quelques instants, je me demandai si nous ne
nous étions pas trompés. Après tout, cette valise avait pu être oubliée à Dakar,
ou même à Paris, comme l’avait supposé le commandant de bord.


« Non, affirma Mady. Les autorités d’Origaya ne se
montreraient pas si inquiètes pour un trafic de fausse monnaie. Autre chose, dans
notre avion, intéressait les pirates, autre chose qu’ils ont emporté. »


Nous discutions, dans la nuit moite, avec le remplaçant du
boulama quand quelqu’un déclara, derrière nous :


« L’autre homme !… Moi, peut-être vu !… »


C’était un vieux paysan aux cheveux blancs. Le grand Noir
lui demanda ce qu’il voulait dire. Tant bien que mal, mêlant des mots français
à son dialecte, afin que nous comprenions, le paysan déclara avoir aperçu, le
soir précédent, alors qu’il ramenait ses chèvres, un individu rôdant autour du
village. Or, ce matin, le paysan avait constaté que de la nourriture avait
disparu de son grenier à mil… ainsi qu’une paire de gros souliers.


« Aucun doute ! s’écria Bistèque, c’était lui, l’autre
pirate ! À bout de forces, le ventre creux, il attendait la nuit pour s’introduire
quelque part et calmer sa faim… et il a pris ces grosses chaussures pour mieux
marcher dans la brousse. »


Et, au paysan :


« Portait-il quelque chose quand vous l’avez aperçu ?


— Moi, pas voir… lui cacher derrière arbres.


— Et ses propres chaussures, vous les avez retrouvées
dans votre grenier à mil ?


— Pas trouver petits souliers.                              


— Évidemment, fit Gnafron, il ne tenait pas à laisser
trace de son passage. Il les a emportés, quitte à s’en débarrasser plus loin. »


Et il ajouta :


« Pour moi, malgré la distance, il a cherché à gagner
Madoua. Les deux autres complices, ceux qui avaient allumé les feux, devaient l’attendre
là-bas.


— Oh ! s’étonna Mady, cinquante kilomètres à pied ?…
Cela représente au moins dix heures de marche. Tu crois que…


— Je ne crois rien, coupa Gnafron. Je dis seulement que
l’homme a troqué ses chaussures de ville pour des brodequins afin d’aller loin. »


Un silence pesa dans la nuit. Voyant Mady bâiller, le grand
Noir déclara :


« Vous grand sommeil. Encore dormir ! Attendre
police. »


D’autorité, il nous reconduisit vers notre case, promettant
de nous éveiller dès le retour du boulama.


Mais, malgré la fatigue, nous n’avions plus sommeil. Étendus
sur nos nattes, nous pensions que ce second pirate, malgré ses vingt-quatre
heures d’avance, n’avait peut-être pas encore atteint Madoua. Qui sait même si,
épuisé, il ne s’était pas endormi en pleine brousse… avec la valise. Il fallait
essayer de le rattraper. Comment ? La seule voiture du village n’était
plus là.


« Oui, répéta Mady, il n’est pas possible que cet
individu ait pu faire le chemin d’une seule traite… d’autant plus qu’il n’a pas
dû emprunter la piste carrossable, mais traverser la brousse.


— À moins, objecta la Guille, qu’il ait payé d’audace, volé
par exemple un bourricot dans quelque autre village, sur son chemin.


— Il n’a certainement pas pris ce risque, fit le Tondu.
Les grosses chaussures mises à part, il n’était pas vêtu comme un paysan… et il
n’en avait pas l’allure. Il se serait fait remarquer s’il avait croisé quelqu’un.
Et puis… »


Le Tondu n’acheva pas. D’un geste, je l’avais interrompu. Une
idée venait de me traverser l’esprit. Je me tournai vers Gnafron :


« Les chaussures !… Tu as supposé que le pirate s’en
est débarrassé au sortir du village. Nous pouvons peut-être les retrouver.


— En pleine nuit ?


— Pas nous, bien sûr… mais Kafi.


— Tu n’as rien à lui faire flairer.


— Si, les mouchoirs ramassés dans la brousse. Je sais, ils
n’appartiennent sans doute pas au même individu. Je vais les présenter tous les
deux à mon chien. Vraisemblablement, Kafi va d’abord nous conduire vers la case
du blessé, mais quand il aura compris que cette piste ne nous intéresse pas, il
cherchera peut-être l’autre.


— Oh ! fit Mady, Kafi est intelligent ; c’est
tout de même lui demander quelque chose de bien difficile.


— Essayons ! S’il retrouve les chaussures, il nous
conduira jusqu’au pirate, si l’homme est encore dans la brousse… »
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D’un seul coup, l’idée que Kafi peut nous aider à retrouver
la trace du second pirate, a dissipé notre fatigue.


« Sortons tout de suite, dit Gnafron, bouillant d’impatience.
Pas une minute à perdre.


— Moi aussi, je vous accompagne, déclare Mady.


— Non, que quelqu’un reste ici pour expliquer au
boulama, quand il rentrera, pourquoi nous sommes partis.


— Oh ! Tidou, tu ne me crois pas capable de vous
suivre ?


— Si Diougou s’éveille et voit la case vide, il croira
encore que nous l’avons abandonné… et il se perdra dans la brousse pour nous
retrouver… D’ailleurs, regarde, il s’agite.


— C’est bon, je reste. Filez vite… mais emportez ces
galettes de mil et ces deux gourdes. »


Pas un bruit dans le village. Une seule case éclairée, celle
du pirate blessé surveillé par son gardien. Comme prévu, après avoir flairé les
deux mouchoirs tachés de sang, c’est vers cette case que mon chien nous
entraîne. Il s’arrête devant l’entrée, battant de la queue, l’air satisfait.


C’est le moment délicat. Comment lui faire comprendre que ce
n’est pas cette piste qui nous intéresse ?


Alors, je m’accroupis devant lui et lui présente de nouveau
les deux mouchoirs. Sa première réaction est d’insister pour entrer dans la
case. Je le retiens et lui montre encore les carrés d’étoffe. Deux fois, trois
fois, il tourne la tête vers la case puis me regarde, avec l’air de dire :


« Je ne comprends pas, Tidou. Je te montre la piste et
tu refuses de me suivre ! »


Je secoue la tête et lui présente encore une fois les
mouchoirs. Obstinément, Kafi cherche à me conduire vers le prisonnier, puis, il
prend un air inquiet, comme s’il avait conscience de n’avoir pas saisi ce que
je voulais. Alors, de lui-même, il redemande à flairer les mouchoirs. Enfin, il
se met à battre de la queue et, au lieu de revenir vers la case, il s’en
éloigne, la truffe au ras du sol.


« Formidable ! murmure le Tondu. Il a compris !
Il cherche l’autre piste. »


En effet, après avoir erré dans le village endormi, il s’arrête
devant une sorte de cabane surélevée, en terre battue.


« Probablement un grenier à mil, fait la Guille… peut-être
celui du vieux paysan. »


Dressé sur ses pattes de derrière, Kafi hume l’air devant la
porte, puis cherche au ras du sol. Finalement, il se dirige vers la route… si
on peut appeler route, cette piste de terre battue empruntée tout à l’heure par
le chef du village.


Pas très sûr de lui, cependant, Kafi hésite, louvoie, tirant
mollement sur sa laisse.


« Mady avait raison, murmure Bistèque, nous lui
demandons une chose trop difficile. »


Pourtant, mon chien n’a pas perdu la trace de l’homme. À
trois cents mètres du village, il s’arrête et se met à tourner sur place pour
indiquer une pause du fuyard à cet endroit.


« Ça y est ! s’écrie Gnafron, j’ai compris. L’homme
n’avait aucune raison de s’arrêter si près du village qu’il venait de quitter
en cachette… sinon pour changer de… »


Kafi ne lui donne pas le temps d’achever. Mon chien vient de
surgir des herbes qui bordent la route, deux chaussures pendant de ses crocs
par les lacets.


Cette fois, nous tenons la piste. Le pirate est bien parti
du côté de Madoua, par la route, en pleine nuit. Frétillant de la queue, sûr de
lui à présent, Kafi ne demande qu’à nous entraîner. La brave bête, malgré sa
fatigue, serait capable de trotter jusque là-bas s’il le fallait, mais nous ?


« Pour moi, fait Gnafron, le fuyard n’a pas pu aller
très loin, encombré d’une valise. Ou bien il l’a abandonnée en chemin, ou bien
nous allons le retrouver, camouflé dans les herbes, attendant d’avoir repris
des forces pour la charrier plus loin.


— Tu oublies, intervient la Guille, que c’est cette
nuit qu’il est passé là. Depuis, il a fait du chemin, même s’il s’est reposé
longtemps.


— Suivons tout de même sa trace… jusqu’à ce que nous
rencontrions le boulama quand il reviendra de Madoua. Il nous ramènera dans sa
Jeep. »


Alors, tirant comme un forcené sur sa laisse, Kafi nous
entraîne sur cette route étroite, semée de fondrières. Derrière lui, dans la
nuit, nous parcourons plusieurs kilomètres… jusqu’à ce qu’il s’arrête de
nouveau pour constater un brusque changement de direction comme si le fuyard
avait quitté la chaussée pour s’enfoncer dans la brousse.


« Je crois comprendre, fait la Guille. Peut-être arrivé
là, le pirate a-t-il entendu une voiture ou un attelage, au loin. Il s’est
caché pour ne pas être vu.


— À moins, dit Bistèque, qu’à ce moment-là, le petit
jour ne l’ait surpris et qu’il ait préféré se camoufler. »


Un fait est certain, comme le prouve bientôt Kafi. L’homme n’est
pas revenu sur la route. Il a préféré la suivre, parallèlement, à une centaine
de mètres.


Nous marchons ainsi depuis une demi-heure, dans les hautes
herbes, par endroits interrompues de boqueteaux, quand je dresse l’oreille :


« Écoutez ! Un bruit de moteur !… »


Instinctivement, nous levons les yeux vers le ciel, presque
entièrement dégagé. Un avion ? Je regarde ma montre : une heure du
matin ! La capitale de la Mogambie est probablement déjà alertée, mais
elle se situe à près de mille kilomètres au sud. Un avion pourrait
difficilement être déjà là.


« Non, pas un avion ! une voiture, rectifie
Gnafron. Le chef du village qui rentre de Madoua. Revenons vite sur la route. »





Tirant de toutes mes forces sur la laisse de Kafi qui ne
comprend pas pourquoi nous ne voulons plus le suivre, je rejoins la route avec
les autres Compagnons. La voiture est encore loin. Elle doit rouler très
lentement, car le ronronnement du moteur ne s’amplifie qu’à peine.


« Bizarre ! fait Gnafron. Le pays est presque plat,
on devrait déjà apercevoir ses phares… tout au moins des lueurs.


— La nuit est claire, explique le Tondu, le boulama a
peut-être coupé l’éclairage pour économiser ses accumulateurs. Il n’y a pas l’électricité
à Tougoura, donc pas la possibilité de les recharger. »


L’oreille tendue, nous écoutons grandir le ronflement du
moteur. Aucun doute, à présent, il s’agit bien d’une voiture. Dans quelques
minutes, nous pourrons faire signe au chef du village. Mais tout à coup, plus
rien. L’auto s’est-elle arrêtée ? Une élévation de terrain faisant écran, le
bruit du moteur ne nous parvient-il plus ? Deux, trois minutes s’écoulent.
Toujours rien. Plus de doute, l’auto a stoppé.


« Une panne ! suggère Bistèque, une crevaison !…
Cette route est si mauvaise, pleine de cailloux… Allons voir ! »


Je n’ai que le temps de le retenir.


« Non… pas encore.


— Pourquoi ?… Nous pourrons peut-être aider le
boulama ?


— Et si ce n’était pas lui ?


— Il n’y a qu’une seule voiture dans le village.


— Justement. »


Mes camarades me regardent. Tout de suite, ils devinent ma
pensée.


« D’accord, approuve Gnafron, attendons un moment… et
camouflons-nous dans les herbes. Si c’est une crevaison, le changement de roue
sera vite fait. »


Un quart d’heure s’écoule. L’auto ne redémarre pas. Il s’agit
donc d’une vraie panne… ou, comme je le pense de plus en plus, d’une autre
voiture que celle du boulama, d’une voiture qui se serait volontairement
arrêtée là.


Le Tondu et Gnafron proposent de se faufiler dans les herbes,
jusqu’à l’auto, pour l’identifier.


« Non. Ce serait dangereux… et inutile.


— Inutile ?


— Si elle n’est pas en panne, il est probable que son
conducteur l’a camouflée avant de partir ailleurs.


— Oh ! Tidou, fait la Guille, tu penses…


— Oui, au pirate qui aurait eu le temps d’aller à
Madoua chercher de l’aide et reviendrait prendre la fameuse valise qu’il n’a
pas eu la force de traîner jusqu’au bout. Il faut en avoir le cœur net. Si je
ne me trompe pas, cette valise doit se trouver sur la piste empruntée par le
fuyard la nuit dernière… Donc, suivons Kafi. »


Sans bruit, l’oreille aux aguets, nous pénétrons de nouveau
dans la brousse, guidés par mon chien. Nous avançons lentement en file indienne
en direction d’une masse sombre qui pourrait être un bois. Soudain, la Guille
me serre le bras.


« Regarde !… devant nous… des lueurs qui bougent… On
dirait les lumières de lampes de poche. »


Nous nous arrêtons. Oui, des lueurs qui, par instants, semblent
se braquer vers les branches des arbres. À pas prudents, Kafi solidement tenu
en laisse, nous nous approchons.


« Des voix ! murmure Gnafron… Je viens d’entendre
parler ! »


Malheureusement, en bordure du petit bois, ainsi que dans
les endroits couverts de la brousse, l’herbe est beaucoup moins haute… quand
elle ne disparaît pas tout à fait.


Kafi, lui-même, a compris le danger de s’avancer à découvert.
Voyant les herbes s’éclaircir, il tire moins fort sur sa laisse. Je fais signe
à mes camarades de se courber, puis de s’aplatir au sol.


« Attention !… »


Une… deux… trois silhouettes évoluent dans le bois, armées
de lampes de poche et je crois reconnaître celle du second pirate. De toute
évidence, les trois individus cherchent quelque chose abandonné là, dans ce
bois… la valise ?


De temps à autre une lampe se braque de nouveau vers les
branches hautes. Pourquoi ? Oh ! Une idée ! Après avoir camouflé
la valise, l’homme a laissé un indice, un bout d’étoffe, accroché à une branche,
une marque qu’il ne semble pas retrouver.


« Que décides-tu ? me souffle Gnafron, impatient, en
rampant jusqu’à moi. Tu attends qu’ils aient trouvé ce qu’ils cherchent pour
lancer Kafi à leurs trousses ? »


Je réfléchis. Puis, à voix basse :


« Ces individus sont dangereux. Notre seule chance de
ne pas manquer notre coup est de les attaquer séparément, à un moment où ils se
trouveront dispersés. Kafi les mettra K.-O. les uns après les autres. »
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C’est le moment. Est-ce la peur qui fait sourdre la sueur de
mon front ? La crainte de voir mon cher Kafi tomber, le corps traversé par
une balle… Derrière moi, prêts à bondir, je sens mes camarades tendus à l’extrême.
Pourtant nous ne pouvons pas renoncer. Alors, tout bas, je distribue les
consignes. Pour mon compte, je me charge du pirate, certainement le plus
dangereux des trois. Bistèque et la Guille sauteront sur le second, dès que
Kafi l’aura atteint, Gnafron et le Tondu sur le troisième mais il faudra faire
vite, très vite, car ils sont plus forts que nous, et probablement armés.


Accroupi, le cœur battant, je désigne à mon chien le pirate
de l’avion. En tapotant mon propre bras, je lui fais comprendre qu’il doit
saisir l’homme au poignet droit, pour faire tomber sa lampe. Puis, je lui
montre les silhouettes des deux complices, vaguement éclairées par la réflexion
de leurs lampes sur le sol. Alors, me tournant vers mes camarades :


« Prêts ?


— Prêts ! »


Quelques secondes encore, pour attendre le moment où les
trois individus se trouveront nettement séparés et :


« Va, Kafi !… fais vite ! »


En quelques bonds prodigieux, mon chien a rejoint le pirate.
Un cri de douleur, le tournoiement lumineux de la lampe qui tombe sur le sol, un
second bond de Kafi pour atteindre l’homme à l’autre bras et j’accours pour
découvrir le bandit, renversé à terre. Cependant, dans la faible clarté de la
nuit qui filtre à travers les arbres, je vois sa main droite se porter à sa
poche. Plus prompt que lui, je saisis son revolver, et me redresse en criant :


« Vite, Kafi, les deux autres ! Celui-là n’est
plus dangereux ! »





Coup sur coup, deux cris déchirent la nuit. L’effet de
surprise a été total. Terrassés par Kafi, ceinturés par mes camarades, les deux
complices ont compris qu’ils étaient perdus. Quant au pirate, qui a réussi à me
jeter à terre d’un coup de poing en pleine poitrine, il est aussitôt rejoint
par Kafi qui le ramène sous les arbres. Au total, la lutte n’a pas duré trois
minutes.


Alignés côte à côte, éblouis par la lumière des lampes que
nous avons ramassées, les trois hommes nous regardent, ahuris, plus effrayés
par les crocs de Kafi que par le revolver resté dans ma main. Alors, fixant le
pirate dans les yeux, je demande :


« Que cherchiez-vous, en pleine nuit, tous les trois ?


— Mon camarade.


— Vous voulez dire votre complice ?… celui qui a
détourné l’avion avec vous ?


— Il était à bout de forces. Je l’ai abandonna là, sous
un arbre. Je revenais le chercher… Nous ne le retrouvons pas. Il a dû repartir.


— Vous êtes sûr de l’avoir laissé dans ce bois ?


— Absolument sûr.


— Nous l’avons retrouvé, blessé, caché sous des
feuillages et des herbes, sur une colline, à plusieurs heures de marche d’ici, de
l’autre côté de Tougoura.


— Tougoura ? répète l’homme, feignant l’étonnement.


— Le village où vous avez volé de la nourriture, dans
un grenier à mil, l’autre nuit… et où vous avez pris ces grosses chaussures de
marche. »


Instinctivement, le pirate regarde ses pieds. Puis, prenant
un air hébété :


« Je ne me souviens pas… J’étais à bout de forces…


— Tout de même pas si épuisé puisque vous avez marché
jusqu’à Madoua. N’essayez pas de faire croire que vous avez perdu la mémoire. Vous
savez très bien que votre complice n’a pas été abandonné ici. Ne s’agirait-il
pas d’autre chose que vous auriez caché là ?


— Quoi !


— D’une valise, par exemple. »


À ce mot de « valise » le pirate paraît soulagé.


« Une valise contenant des billets de banque ?… Si
c’est cela qui vous intéresse, je peux même dire qu’il y en avait deux… elles
sont restées là-bas, près de l’avion, quand nous nous sommes sauvés.


— Il ne s’agit pas des deux valises à double fond
bourrées de faux billets mogambiens, mais d’une troisième.


— Une troisième… Je ne comprends pas.


— Celle d’une passagère. Une certaine Mme Rodier.


— Je ne comprends pas davantage. Je le reconnais, nous tentions
d’introduire en fraude de faux billets mogambiens, mais nos bagages se
composaient de deux valises seulement. Pourquoi celle de cette femme nous
aurait-elle intéressés ? »


Et le pirate ajoute :


« Si vous croyez la trouver dans ce bois, cherchez-la. »





Un instant, mes camarades et moi restons décontenancés. L’homme
espère-t-il nous voir fouiller le sous-bois et profiter d’un relâchement de
surveillance pour prendre la fuite ?… Est-il certain, au contraire, que
nous ne trouverions rien ? Ah ! si nous disposions de quelques
solides cordes, de courroies pour ficeler ces trois individus à des troncs d’arbre !
Mon chien, libéré de sa garde, aurait vite retrouvé ce que ces individus
recherchaient.


À voix basse, nous nous concertons. Prudent, cette fois, Gnafron,
qui a reçu un coup au menton, conseille :


« Non, ne prenons pas ce risque. Il est déjà deux
heures du matin. Attendons l’arrivée du jour… et des secours. »


Alors, n’utilisant qu’une seule lampe pour économiser les
piles des autres, nous nous contentons de surveiller les trois individus qui, mains
sur la tête, le regard fixé sur Kafi, doivent se demander comment ils pourront
nous fausser compagnie.


Tout à coup, Bistèque relève la tête.


« Écoutez ! un ronflement de moteur… un avion. Origaya
a été alertée.


— Non, reprend vivement Gnafron, pas un avion… encore
une auto. Le chef du village ! »


Je fais vivement signe au Tondu. Avec ses grandes jambes en
pattes d’araignée, il atteindra peut-être la route avant le passage de la Jeep.



« Tiens, prends cette lampe et file ! »


La route est à trois ou quatre cents mètres de là. Le Tondu
arrivera-t-il à temps ? Deux, trois minutes s’écoulent. Soudain, un cri de
la Guille :


« Le moteur vient de s’arrêter ! »


Quelques instants encore et notre camarade reparaît, suivi
du boulama, arme au poing.


Cette fois, les bandits ont compris. À la moindre tentative
de fuite, le chef du village n’hésiterait pas à tirer.


Rapidement, nous racontons les événements au boulama, affirmant
que le pirate est revenu dans ce petit bois chercher un bagage qu’il y a
abandonné.


« Aucun doute, approuve le Noir, ces individus ne s’intéressaient
pas qu’à de la fausse monnaie. Je l’ai compris en contactant Origaya. Dès que
le chef de canton de Madoua a été en communication avec la capitale, quelqu’un,
là-bas, est allé réveiller un ministre. C’est dire que l’affaire est grave.


— Et les secours ?


— La capitale a donné ordre au chef de canton de faire
combler immédiatement les plus gros trous de la piste de Madoua pour que les
avions puissent y atterrir dès le lever du jour. »


Et, posant la main sur mon épaule, le boulama ajoute :


« Avez-vous trouvé quelque chose ?


— Nous n’avons pas encore cherché. Les bandits n’attendaient
qu’un moment d’inattention pour filer. Je ne pouvais pas m’éloigner avec mon
chien.


— C’est bon, promène-le dans le bois ; je n’ai pas
besoin de lui. »


Kafi a compris. Il a même si bien saisi qu’au lieu de me
redemander à flairer la chaussure, il s’approche du pirate et renifle le bas de
son pantalon.


De nouveau en laisse, il m’entraîne dans le sous-bois, s’arrêtant
au pied de chaque arbre, ce qui laisse penser que le pirate a cherché à cacher
la valise à la base d’un tronc. Cependant, à aucun moment, Kafi n’insiste
sérieusement. Qu’en conclure ?


Il ne me reste plus qu’à revenir auprès du boulama et des
prisonniers. Mais soudain, un coup d’œil du pirate, une sorte de soulagement
mêlé d’ironie dans son regard, comme si l’homme me narguait, me donne une idée.
Je me rappelle brusquement que, tout à l’heure, à peu de distance, nous avons
déjà traversé un bois semblable à celui-ci. En revenant sur les lieux, le
pirate se serait-il trompé de boqueteau ? Il faut aller voir là-bas.


« Vite, Kafi ! suis-moi. »


L’intelligent animal hésite. Il ne comprend pas pourquoi je
veux l’emmener ailleurs, mais dès qu’il se retrouve sur la piste ramenant à
Tougoura, il tire sur sa laisse et m’entraîne.


Haletant, griffé par les broussailles et les herbes
coupantes, je cours derrière Kafi. Oui ! voici le petit bois, pas plus
touffu que l’autre, avec les mêmes arbres aux silhouettes tourmentées. Instinctivement,
j’élève le faisceau de ma lampe et découvre une branche cassée, laissée
pendante, au bout de son écorce. Est-ce un point de repère ?





« Cherche, Kafi ! cherche !… »


Le cœur battant, je m’engage sous le couvert, mais presque
aussitôt mon chien s’arrête à une bifurcation de la piste. Je me rappelle alors
que, deux heures plus tôt, en passant là, Kafi avait marqué une hésitation.


« Cherche encore, Kafi ! »


Tout à coup, il entreprend de gratter au pied d’un gros
arbre, entre deux énormes racines, formant entre elles un creux comblé de
feuilles mortes.


Je me précipite, aidant Kafi à dégager le creux de son amas
de débris. Soudain, mes doigts effleurent quelque chose de dur et plat.


« La valise !… »
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Il fait encore nuit quand, épuisés, nous rentrons à Tougoura
avec les trois prisonniers que le boulama, assisté de Kafi, conduit dans la case,
où est gardé l’autre pirate. Mady se précipite vers nous :


« Enfin ! vous voilà !… J’ai reconnu le
second pirate, mais les deux autres ?


— Les complices qui les attendaient à Madoua… et voici
la fameuse valise.


— La valise ! J’étais sûre qu’il y en avait une
troisième. Vous êtes certains que c’est celle de la passagère ? Vous l’avez
ouverte ?


— Non, répond le boulama qui vient de nous rejoindre. Il
faut attendre la police… C’est trop important.


— Quand arrivera-t-elle ? »


Le chef du village a un geste évasif.


« Je ne sais pas… Origaya va envoyer des secours, très
vite. »


Malgré la fatigue qui ploie nos épaules, aucun de nous n’éprouve
l’envie de se recoucher. Pour rien au monde, nous ne voudrions manquer le
moment où la valise livrera son secret. D’ailleurs, le jour va bientôt se lever,
comme l’indique cette traînée blanche vers l’orient.


Le temps de rentrer dans notre case manger quelques gâteaux
de mil, de vider des calebasses d’eau fraîche et c’est déjà le grand jour. Alors,
nous découvrons vraiment le village groupant une douzaine de sarrets, comme les
appelle Diougou, c’est-à-dire de sortes de fermes, chacune composée d’une case
en terre battue et, à côté, d’un grenier à mil surélevé pour protéger les
récoltes de l’humidité. Des enfants, de magnifiques petits Noirs, presque nus, à
la peau luisante comme si on les avait astiqués, tournent autour de nous. Curieux,
ils nous interrogent, en français ou dans leur dialecte, se demandant ce que
ces jeunes Blancs sont venus faire chez eux et pourquoi nous levons sans cesse
la tête vers le ciel. Naturellement, Diougou a tout de suite couru vers eux, se
sentant chez lui dans cette brousse semblable à la sienne.


Huit heures !… Neuf heures ! Le soleil, déjà haut,
se laisse couvrir, à intervalles de plus en plus rapprochés, par d’épais nuages
qui se développent jusqu’à se rejoindre.


« Mon Dieu ! soupire Mady. Pourvu que le temps ne
se bouche pas de nouveau. Les avions ne pourront pas repérer l’épave dans la
brousse !


— Non, la rassure le “petit” boulama. Nuages pas
beaucoup descendre aujourd’hui. »


Enfin, au loin, un ronflement… plutôt un vrombissement qui
se rapproche très vite. Cette fois, aucun doute ; il ne s’agit pas d’une
auto.


« Non, pas d’une auto, fait le Tondu… mais pas non plus
d’un avion. On dirait… »


La suite de sa phrase se perd dans les cris poussés par les
petits Noirs qui viennent d’apercevoir, au-dessus des arbres, une sorte d’énorme
insecte. Affolée, la marmaille court trouver refuge dans les cases.


« Je l’avais deviné, reprend le Tondu, un hélicoptère ! »


Plusieurs fois, l’appareil tourne au-dessus du village au
ras des arbres. Puis, ayant repéré un endroit favorable, descend lentement, faisant
se coucher, sous le vent de son rotor, les hautes herbes de la brousse.


Avant même l’arrêt des pales de l’hélice, le boulama se
précipite, courbé en deux. De l’appareil, descendent deux militaires, le pilote
et un officier supérieur à en juger par le nombre de ses galons, puis un civil,
portant une serviette de cuir.


À la vue des uniformes, le chef du village prend la position
du garde-à-vous et se présente :


« Le boulama de Tougoura !…


— Colonel Dobakou, chef d’État-Major des forces armées »,
lance à son tour l’officier en répondant militairement au salut du boulama.


Puis, présentant avec respect l’homme en civil :


« Le chef de la Sûreté mogambienne, délégué par le
ministre de la Défense du territoire. »


Le commandant des Forces armées !… Le chef de la Sûreté !
L’affaire est donc vraiment si grave pour qu’on ait délégué de tels personnages ?
Certes, nous nous en doutions. Tout de même pas à ce point. Les présentations
terminées, le chef du village s’inquiète :


« Et l’avion, tombé dans la brousse ?


— Repéré… Nous arrivons de là-bas. Un autre hélicoptère
doit aller évacuer passagers et équipage. Le commandant de bord nous a relaté
la façon dont les pirates ont agi, leur mobile : introduction de fausse
monnaie en Mogambie, mais ce n’est pas ce qui a motivé notre déplacement.


— La passagère évanouie ?


— Justement, elle a repris connaissance. Elle affirme
que ses bagages ont disparu : une valise grise assez volumineuse qu’elle
est sûre d’avoir vu placer dans la soute à bagages au départ de Dakar.


— Cette valise a été retrouvée… du moins, je suppose
que c’est elle… et les deux pirates arrêtés. »


Le colonel et le chef de la Sûreté poussent un soupir de
soulagement.


« … Retrouvée ?… et les pirates arrêtés ?


— Par ces jeunes Français et leur chien, réplique le
boulama en nous désignant. C’est à eux qu’en revient tout le mérite. »


L’officier et le chef de la police se précipitent vers nous.


« J’ai appris, tout à l’heure, par le commandant de
bord, que vous aviez quitté l’épave pour chercher des secours, mais j’ignorais… »


Et, au boulama.


« Où est cette valise ?


— À l’abri, dans ma case.


— Vous l’avez ouverte ?


— Elle est fermée à clef. J’ai préféré attendre l’arrivée
de la police.


— Vous avez bien fait. Allez la chercher. »


Le boulama court vers sa case et revient avec la fameuse
valise.


« Méfiez-vous, conseille le chef du village. Elle est
lourde, peut-être bourrée d’explosifs.


— Sûrement pas. Vite, des outils pour faire sauter les
serrures. »


Le cœur battant, nous attendons. Un Noir apporte une paire
de tenailles, un marteau. Nerveusement, le chef de la Sûreté, lui-même, frappe
à grands coups sur les serrures. Celles-ci cèdent si brusquement que le
couvercle se soulève comme poussé par un ressort, laissant se répandre à terre
des dossiers, des plans, des cartes, et des feuillets dactylographiés que le
colonel après un rapide coup d’œil ramasse vivement pour les replacer dans la
valise, aussitôt refermée à l’aide d’une corde puisque les serrures ne
fonctionnent plus.


« Quels sont ces papiers ? demande le boulama… Est-ce
ce qui vous intéressait ?


— Secret d’État ! répond le chef de la Sûreté. L’essentiel
est que cette valise n’ait pas été ouverte par les pirates… Où sont-ils ?


— Enfermés dans une case avec deux complices, probablement
ceux avec qui ils avaient rendez-vous sur la piste d’atterrissage de Madoua. »





Le colonel et le chef de la Sûreté échangent quelques
phrases à mots couverts. Sans comprendre ce qu’ils disent, nous avons l’impression
qu’ils se demandent s’ils doivent, tout de suite, emmener les quatre hommes ou
les interroger sur place.


« Battons le fer pendant qu’il est chaud, décide le
chef de la Sûreté, à haute voix cette fois. Ne leur laissons pas le temps de
monter un alibi. Il faut savoir si les deux affaires n’en font qu’une ou s’il s’agit
d’un hasard. C’est capital. »


Le boulama indique alors la case servant de prison et, tout
naturellement, nous suivons.


« Non, personne ! » fait l’officier en nous
écartant.


Le ton est si sec que nous reculons. Mais le boulama
intervient.


« C’est que ces jeunes Français en savent long… plus
long que moi. Ils peuvent vous être utiles. »


Le chef de la Sûreté fronce les sourcils. Puis, se tournant
de notre côté :


« C’est juste, vous pouvez nous aider. Avant d’entrer, dites-nous
exactement ce que vous savez sur ces pirates. Vos déclarations nous permettront
peut-être de les confondre. ».


Très vite, nous reprenons les événements depuis la remise du
fennec à Diougou, dans la salle d’attente de Dakar, jusqu’à la découverte de la
valise par Kafi. Mady insiste sur l’impression qu’elle a eue, dès la découverte
des premières valises, qu’il ne s’agit pas seulement d’un trafic de fausse
monnaie.


« D’après vous, fait le chef de la Sûreté, les deux
affaires seraient-elles liées ?


— Nous en sommes presque certains.


— Donc, il s’agirait d’un trafic clandestin et de… de… »


Il n’achève pas. Nous avons l’impression qu’il allait lâcher
un mot qu’il devait taire. Quel mot ?…


« Euh !… reprend-il, disons, une affaire grave. »


Et au boulama :


« Voyons ces individus. »


Admis à l’interrogatoire, nous pénétrons dans la case de
terre séchée où les pirates sont accroupis, poings et pieds attachés, à l’exception
du blessé, étendu sur une paillasse. À la vue du colonel, les quatre hommes
froncent les sourcils, visiblement inquiets de se trouver devant un militaire.


Le chef de la Sûreté fait alors apporter la valise qu’il se
garde d’ouvrir. Puis, nous ayant demandé le secret sur ce que nous pourrons
entendre, il se tourne vers le pirate retrouvé dans le bois.


« Cette valise, vous la reconnaissez ?… Vous savez
ce qu’elle contient ? »


L’homme hausse les épaules, comme si la question était
superflue.


« Des billets de banque… Vous devez le savoir puisque
vous l’avez ouverte.


— Précisément non, pas des billets.


— Alors, vous l’avez mal fouillée. Elle est à double
fond.


— Je regrette, pas celle-ci. »


Le pirate prend un air ahuri.


« Je ne comprends pas. Si vous n’avez pas trouvé des
liasses de billets, nous avons dû nous tromper, emporter une autre valise que
la nôtre… D’après ce qu’ont dit ces garçons, les bagages d’une femme auraient
disparu de l’avion. Une confusion, je ne vois pas d’autre explication. »


Et, l’air résigné :


« Inutile de nous harceler de questions. Nous
reconnaissons avoir voulu détourner l’avion pour introduire de la fausse
monnaie en Mogambie. Interrogez cette bande de blancs-becs. Elle sait parfaitement
ce qui s’est passé. Puisqu’elle a retrouvé nos valises. »


Le ton du pirate est si naturel que nous nous demandons si, après
tout, il ne s’agit pas d’une confusion. Non, ce n’est pas possible. Les deux
premières valises étaient identiques, mais pas la troisième, excepté la couleur.


« C’est faux ! intervient le Tondu. Admettons qu’en
pleine nuit, dans la soute, vous vous soyez trompé de bagages… mais après ?
Vous auriez charrié pendant deux jours, sans vous apercevoir de l’erreur, une
valise munie de trois serrures alors que les vôtres n’en avaient que deux ? »


Nouvel air ahuri du pirate qui hoche la tête en regardant la
valise déposée dans la case.


« C’est vrai, je… je n’avais pas remarqué… J’étais
tellement épuisé : la chaleur, la faim, la soif, mon camarade blessé, que
j’ai dû porter.


— Vous mentez ! Cette nuit, au moment où vous
ignoriez encore ce que nous savions, vous avez parlé de deux valises, vous
entendez, uniquement de deux valises. »


L’homme se trouble un instant, puis, sur le ton de l’aveu :


« C’est exact, je vous ai menti. Si j’ai parlé de deux
valises seulement c’est parce que j’étais certain qu’elles avaient été
retrouvées et que ce n’était pas la peine de le nier… mais je croyais pouvoir
sauver la troisième. »


La réponse est habile et l’homme en paraît satisfait. Un
silence embarrassé emplit la case. Tout à coup, Mady intervient :


« Vous reconnaissez le trafic de fausse monnaie. Votre
intérêt, à l’atterrissage, était donc de fuir au plus vite avec vos valises. Pourquoi
avoir aussi tenté d’incendier l’appareil ?


— Oh ! proteste le pirate d’un ton hautain. Est-ce
notre faute si l’avion a pris feu en se posant sur le ventre ?


— Pardon, coupe le Tondu. Le feu s’est déclaré un
moment après l’arrêt de l’appareil… et comme par hasard, dans la soute, où l’un
de vous se trouvait. Nous avons la preuve qu’il a été volontairement allumé.


— Et vous nous accusez ? Quelles sont vos preuves ?


— Des allumettes calcinées et des chiffons imbibés d’un
produit inflammable autre que le kérosène et qui, par miracle, n’ont dégagé que
de la fumée.


— Des allumettes !… des chiffons !… Qu’est-ce
que cela prouve ? Nous ne sommes tout de même pas idiots au point de
perdre du temps à incendier l’avion.


— Non, pas idiots, reprend Gnafron agressif, mais
peut-être pas assez rusés. Vous avez commis une erreur en laissant une valise
dans l’appareil et l’autre si près de l’épave, sans même chercher à la camoufler…
Vous teniez tant que ça à ce qu’on la ramasse ?


— Je l’ai dit : le coup manqué, nous ne pensions
qu’à filer. Nous avions peur d’être rejoints.


— Ah ! par exemple, reprend Mady, vous, des
peureux ?… On ne l’aurait pas dit, dans l’avion… Ainsi, malgré cette
frayeur, vous avez tout de même pris le temps de fouiller la soute. Si vous
teniez tant à vos valises, vous auriez essayé de les mettre à l’abri, même avec
votre complice blessé… D’ailleurs, plus loin, sur la colline, vous n’avez pas
hésité à abandonner votre acolyte pour charrier la troisième, que vous avez
traînée sur des kilomètres avant de vous arrêter dans un bois, pour la cacher… Vous
ne trouvez pas qu’il y a là une contradiction ?… Vous ne répondez pas ?…
Vous voulez qu’on vous donne la raison de cette préférence pour cette troisième
valise ?… C’est simple. Vous avez voulu faire croire à un trafic de fausse
monnaie pour mieux en cacher un autre. Votre ruse était cousue de fil blanc. »


Cette fois, l’assurance de Mady a mis le pirate K.-O. Pendant
quelques instants, celui-ci demeure hébété. Le colonel et le chef de la Sûreté
ont compris. S’ils ont cru à une coïncidence, le doute n’est plus possible. Les
deux affaires n’en font qu’une.


Alors, profitant du désarroi des comparses de Madoua, le
chef de la police mogambienne prend l’interrogatoire à son compte et les
harcelle de questions.


Après quelques réticences, les deux individus, moins habiles
que les authentiques pirates, se laissent « coincer ». Essayant de
minimiser leur rôle, ils déclarent avoir seulement cru à une affaire de fausse
monnaie. Cependant, ils s’embrouillent dans leurs explications, se coupent, se
contredisent.


Soudain, lorsque le colonel leur demande pourquoi ce choix
de la piste de Madoua comme lieu d’atterrissage, l’un d’eux reconnaît que c’était
à cause de la proximité de la frontière du Soudan occidental.


À ce nom de Soudan occidental le pirate valide sursaute, foudroyant
du regard celui qui l’a lâché. Un nouveau silence emplit la case. Mais tout à
coup, le blessé, qui jusque-là n’a pas prononcé un seul mot, déclare, à bout de
nerfs, les yeux levés vers son complice :


« Inutile d’insister, la partie est perdue. Nous sommes
cuits. »


Et au chef de la Sûreté :


« Vous voulez la vérité ? La voici !… »
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La respiration suspendue, serrés les uns contre les autres, Kafi
à mes pieds, nous attendons, le regard fixé sur le pirate blessé.


« Oui, reprend celui-ci d’une voix monotone en levant
les yeux vers le chef de la Sûreté. Nous avons compris que nous étions perdus
quand la valise a été retrouvée… Notre compte est bon, nous le savons.


— Vous travaillez pour le Soudan occidental, n’est-ce
pas ? Même si vous n’avez pas eu le temps d’ouvrir la valise, vous savez
ce qu’elle contient : les plans secrets du dispositif de défense de la
frontière mogambienne, pour parer à une intervention armée du Soudan occidental
qui convoite certains territoires du Nord-Est… précisément ceux où on vient de
découvrir de nouveaux gisements de manganèse.


— Oui, nous savions…


— Et vous étiez informés que ces plans, établis par la
France, amie de la Mogambie, seraient transportés par une Française attachée à
nos services. Votre rôle était de vous en emparer et, depuis Madoua, de les
faire passer de l’autre côté de la frontière… Mais cette affaire de faux
billets ?… Quel rapport avec votre travail d’espions… Pour donner le
change ?


— Il ne fallait pas, à Origaya, qu’on sache ces plans
entre des mains étrangères. Les services du Deuxième Bureau du Soudan occidental
ont fait imprimer de faux billets mogambiens que nous avons transportés au
Sénégal.


— Ensuite ?


— À Dakar, quelqu’un nous attendait.


— Une femme, n’est-ce pas ?


— Elle devait nous faciliter l’embarquement pour
Origaya. La suite, vous la connaissez. Ces garçons et cette fille vous l’ont
sûrement racontée.


— Ils affirment qu’à l’atterrissage forcé dans la
brousse, vous avez tenté d’incendier l’avion… Cette destruction était-elle
aussi prévue si vous vous étiez posés à Madoua ? »


L’homme marque une hésitation. Puis, de sa voix morne :


« Nous avions ordre de détruire l’appareil aussitôt
après son atterrissage.


— Je comprends, approuve le chef de la Sûreté. Vos
complices de Madoua devaient vous fournir les moyens d’incendier rapidement l’appareil,
dès la valise sortie de la soute, et vous vous seriez arrangés, comme vous l’avez
d’ailleurs fait, pour semer un peu plus loin vos propres bagages, afin que la
police les retrouve et conclue à un trafic de faux billets. Ainsi, à Origaya, on
aurait cru à la destruction des documents, ce qui était regrettable… mais
beaucoup moins grave que de les savoir aux mains d’un pays rival.


— Oui, fait Mady, le coup était bien monté. Quand ils
ont vu, après l’atterrissage forcé, qu’ils ne parvenaient pas à mettre le feu à
l’appareil, ils ont laissé une valise dans la soute pour être bien sûrs qu’elle
serait découverte si, pour une raison quelconque, l’autre n’était pas retrouvée.
C’est bien cela, n’est-ce pas ? »


Le pirate ne répond pas. Mais le chef de la Sûreté en sait
assez. Se tournant vers le colonel, il lui demande vivement :


« Prévenez le pilote de l’hélicoptère. Contactez
Origaya par radio. Précisez que tous les bagages de l’avion, sans exception, ont
été retrouvés intacts. Insistez bien sur “sans exception” et “intacts”. »


Puis, se tournant vers nous :


« Jeunes amis français, mes félicitations ! Non
seulement votre initiative a permis de retrouver les passagers d’un avion perdu
dans la brousse, mais vous avez sauvé la Mogambie d’un grave danger en arrêtant
ces espions, avant qu’ils aient livré les documents. »


Joignant le geste à la parole, il nous serre chaleureusement
les mains et donne une tape à Kafi.


Ainsi, il n’y a plus de mystère. Les fraudeurs étaient des
espions. À la justice mogambienne, à présent, de s’occuper de ces misérables. Pendant
quelques instants, sous le coup de l’émotion, nous avons oublié le reste du
monde, oublié où nous sommes, oublié Youlna. Mais soudain, un nouveau
vrombissement, dans le ciel, nous ramène à la réalité. Un second hélicoptère
plane au-dessus des cases avant de se poser auprès de l’autre. Son pilote saute
à terre et, courant vers l’officier :


« Mission accomplie, mon colonel ! Deux voyages
ont suffi pour transporter à Madoua les rescapés de l’appareil. Quels sont vos
ordres ?


— Chargez-vous d’évacuer aussi sur Madoua ces jeunes
Français, leur chien et l’enfant qui les a suivis jusqu’ici. L’autre
hélicoptère s’occupera des prisonniers, du chef de la Sûreté et de moi-même.


— Bien, mon colonel. »


Invités à grimper dans l’appareil, nous sentons de nouveau l’émotion
nous étreindre. Cet envol en hélicoptère nous en rappelle un autre, dans les
Alpes, un certain hiver[5].
Nous nous entassons dans la carlingue, tant bien que mal, car l’espace est
plutôt réduit.


Au moment du décollage, le sympathique boulama et son
adjoint, le « petit » boulama, qui le dépasse pourtant de toute une
tête, nous font de grands gestes d’amitié et d’adieu, imités par les paysans
sortis de leurs cases.





Mais, déjà, l’hélicoptère dépasse les arbres et s’éloigne, survolant
la brousse, la route que nous avons suivie la nuit dernière avec Kafi, les petits
bois semés de place en place de minuscules taches d’un vert profond. Vingt
minutes plus tard, le pilote tend le doigt vers un éparpillement de cases au
bord d’une rivière presque à sec.


« Madoua !… »


Déjà ! Dire qu’à pied, il nous aurait fallu des heures
et des heures pour arriver là.


« Oh ! s’écrie le Tondu en se penchant sur la
droite, regardez ! La piste… un avion !… »


L’hélicoptère à peine posé sur le terrain, nous courons vers
l’appareil où sont déjà installés les rescapés de la brousse.


« Diougou ! Diougou ! s’écrie l’hôtesse, les
larmes aux yeux, en prenant l’enfant dans ses bras. Si tu savais le mauvais
sang que je me suis fait, jusqu’à ce que nous apprenions la bonne nouvelle ! »


Tous les passagers nous entourent, bouleversés. La Française,
elle-même, encore toute pâle, cependant debout, tient à nous remercier d’avoir
sauvé ses « bagages », comme elle dit simplement, mais avec une
intonation qui en dit long. Quant au commandant et au copilote, étendus chacun
sur une couchette, ils nous serrent longuement les mains, avec chaleur, sans un
mot, la gorge nouée par l’émotion.


Nous ne sommes pas montés dans la cabine depuis cinq minutes
que l’autre hélicoptère apparaît dans le ciel. Le chef de la Sûreté mogambienne
et le colonel débarquent à leur tour, avec les prisonniers, et tous six
rejoignent l’avion.


Quelques minutes encore et le gros appareil s’élance sur la
piste mal nivelée pour reprendre la route du ciel… la vraie route, cette fois, celle
qui dans deux heures aboutira à la capitale de la Mogambie.


Instinctivement, nous nous sommes installés, tous les six, à
l’arrière de l’avion, comme au départ de Dakar, Mady à côté de moi et Diougou
sur ses genoux… Mais bientôt le petit Noir la quitte pour s’amuser dans l’allée,
avec Kafi. Alors, je me penche vers ma camarade.


« Eh bien, Mady, tu ne dis rien… As-tu encore un
mauvais pressentiment ? »


Elle me regarde et sourit.


« Non, Tidou, c’est fini… mais reconnais que mon rêve, la
veille du départ de Lyon, ne m’avait pas trompée. »


Puis, regardant Diougou jouer avec mon chien :


« Comme c’est étrange ! À cause de cet enfant, les
pirates ont pu détourner l’avion… mais c’est lui, Diougou, en découvrant au
fond de la brousse les cases qu’aucun de nous n’apercevait, qui nous a sauvés.


— Oui, ajoute le Tondu qui a entendu, Diougou nous a
sauvés… mais Kafi, lui, en retrouvant la fameuse valise, a peut-être évité une
guerre à la Mogambie. Vous ne trouvez pas ça plus que formidable !…


Et jetant en l’air son béret, comme dans toutes les grandes
occasions :


« Formidable !… Archiformidable !… Superformidable !… »


 


 


 


 













[1]
Voir : Les Compagnons de la Croix-Rousse.







[2]
Voir : Les Six Compagnons et la Princesse noire.







[3]
Voir : Les Six Compagnons à Scotland Yard.







[4]
Gones : nom familier donné aux enfants à Lyon.







[5]
Les Six Compagnons et l’Homme des Neiges.
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« L'homme a arraché les fils du poste radio ».





image018.png





image020.png





image031.png





image033.jpg
Comment serions-nous accueillis ?






image032.png





image024.png





image023.png





image026.png





image025.png





image028.png





image027.png





image030.png





image029.png





image042.png





image041.jpg
« Cherche, Kafi ! Cherche! »





image044.png





image043.png





image035.png





image034.png





image037.png





image036.png





image039.png





image038.png





image040.png





